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PREMIERE PARTIE. 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S 

DE LA SUISSE. 

J. Descriptions des arts & métiers, &c. 
Nouvelle édition , aug mentée par M. J. E. 
BERTRAND,profejfcur, ÊSV.In-40. Tome V* 
qui contient le traité des pêches &f Vhif-
toire despoijfons & des animaux qui'vivent 
dans Veau. Neuchatel, de Vimprimerie de la 
Société Typographique, 1776 > avec figures. 

Jl LUS un ouvrage annoncé & exécuté en 
partie intérefle le public, fok par fon objet, 
Toit par la manière dont l'auteur remplit (a 
tâche j & plus il lui importe de s'aflurer 
qu'une telle entreprife qui exige,outre le 
travail du cabinet, celui des preffes & des 
graveurs, le continue avec autant d'alliduité 
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4 JOURNAL HELVETIQUE. 

que dk diligence. Nous croyons donc que 
Ton apprendra avec plaifir la publication du 
cinquième volume de la description des arts 
& métiers, qui fe diftribue actuellement aux 
foufcrivans, tandis que les prcffes de h So
ciété typographique roulent fur le fixieme. 

Perfonne ne difconviendra que l'art des 
pèches ne foit l'un de ceux dont l'utilité eft 
la plus générale, & qui méritent par consé
quent d'être le mieux connus. Auffi remplit-
il ce nouveau volume en entier, & nous ne 
pouvons mieux faire connaître le plan que 
M. B. s'eft propofé de fuivre dans fon travail 
& la manière dont il Ta exécuté , qu'en pré. 
fentant à nos ledleurs le précis de l'avant-
propos qu'il a cru devoir placer à la tête de 
ce même volume. 

" Je réunis , dit-il, les trois premières 
fedtions du traité des pêches, in-fol. Cet ou
vrage eft fans contredit du petit nombre de 
ceux qui font honneur à notre fiecle. La 
difficulté du travail & les obftacles fans nom
bre qu'il était aifé de prévoir, n'ont pas 
rebuté M. DuhameK il les a furmontés avec 
iuccès. Toutes les pêches connues font ran
gées ici fous trois clafles générales, la pêche 
aux hameçons, celle aux filets, & celles qui fe 
font par divers autres moyens , moins ufités, 
& moins utiles. Les fedidns fuivantes* font 
deftinées à décrire l'hiftoire naturelle des 



A O U T 1776. r-

principales efpeces de poiflbns ; & les détails 
des grandes pèches qui forment une branche 
-de commerce très-conddérable pour les na
tions maritimes, fournirent une occupa», 
tion lucrative à tant de milliers d'hommes, 
une nourriture falubre & néceffaire à la plu
part des habkahs de l'Europe. 

En commentant le travail de rilluftre aca-
r démicien, j'ai tâché : 

i°. De décrire quelques méthodes fur les
quelles il n'a point eu de mémoires. 

2°. De comparer tous les procédés de la 
pèche connus en France, avec ceux qui font 
pratiqués en Allemagne, dans le Nord, en 
Italie, & en Siûiîe. 

?°. De déterminer plus précifément la 
nomenclature des poiflons, encore fort in
certaine , en rapportant les dénominations 
étrangères, comparées entr'elles , & avec 
celles de M. de Linné, 

4°. De rectifier quelques idées qui m'ont 
paru contraires à l'expérience, oppofées à 
des découvertes bien conftatées, mais in
connues à notre auteur. Ce font des doutes 
plutôt que des décifions ; ceux qui voudront 
s'occuper de ces objets, fauront les appli
quer & les corriger. 

» j \ Enfin la table rnifonnée, dans laquelle 
j'ai réuni les matières traitées dans mes 
potes & dans celles du célèbre académicien, 
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fait connaître d'unejnaniere plus exade la 
nature & l'étendue de mon travail. 

Outre les auteurs originaux cités au bas 
des pages, j'ai eu fous les yeux les notes du 
favant M. Schreber, éditeur de la tradu&ion 
allemande des cahiers des arts, à qui je rends 
hommage d'une multitude de chofes qui 
feront très-utiles à tous ceux entre les mains 
de qui tombera cet ouvrage. C'eft ainfi qu'il 
atteindra le but que doivent fe propofer tous 
les littérateurs. Ils font aflez récompenfés de 
leurs travaux, lorfqu'ils ont pu faire quelque 
bien aux hommes fans diftindion de peu
ples , fans aucun préjugé d'intérêt, ou de 
vaine gloire , &c. „ 

Cet avant-propos eft terminé par une 
nombreufe lifte d'auteurs Allemands qui ont 
écrit fur cette matière, & qui ne font pas 
tous également connus en France. 

On trouve au commencement de l'ou
vrage de M. Duhamel une introdudion def-
tinée à donner une idée générale des pèches 
& de leur utilité,en s'attachant plutôt à ce 
qu'on appelle ks grandes pèches qui exigent 
de longues & de pénibles navigations, qu'à 
celles qui fe pratiquent dans les rivières & 
fur les bords de la mer. 

Le métier de pécheur, très-pénible en lui-
même, fournit non feulement à la nourri
ture de l'homme»mais iert encore à fownet 
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des matelots robufles & expérimentes. Ils 
s'accoutument dès l'enfance à vivre fur un 
élément pour lequel l'homme, ce femble, 
n'eft pas fait, & à en braver les dangers. Une 
longue pratique les met en état de connaître 
la nature du fond des eaux & fes variétés » 
quelles font les efpeces de poiflbns qui fe 
trouvent abondamment dans certains lieux» 
& en quels tems. Ils en forment des efpeces 
de cartes qu'ils ont dans la tête, & Ton re* 
marque la même intelligence chez les pê
cheurs établis dans des pays de lacs, tels 
que la Suifle* 

La grande utilité de la pêche a donné lieu 
d'établir, fur prefque toutes les côtes de 
France, une efpece de jurifdidion confu-
laire, compofée de pécheurs expérimentés 
qui font choilis par leurs camarades. On leur 
attribue le droit de faire des réglemens de 
police relativement à la pêche, & de jugée 
des différends qui s'élèvent entre ceux qui 
l'exercent. " A Marfeille, quand quelque pê
cheur croit avoir à fe plaindre d'un autre » 
il donne deux Ibis à la boite du luminaire 
de S. Pierre, & déclare que c'eft pour ap-
peller un tel en jugement. Le fommé eft 
obligé de paraître devant le tribunal; cha
cun expofe fes raifous > on entend les té* 

\ moins, & le jugement eft prononcé & exé
cuté fur-le-champ,fans autre dépens.Ott 
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atrète le bateau de celui qui a été condamne , 
jufqtf'à ce qu'il ait fatisfait à ce qui a été fen-
tencé. „ Ne ferait-il pas à fouhaiter que des 
établiffemens Ci fages & fi avantageux puC 
fent être imités chez des peuples placés au
tour d'un lac poilTonneux, & qu'au moyen 
de quelque police on s'aifurât l'abondant 
fecours qu'ils en tireraient pour leurfubfif. 
tance ? 

La pêche fournit des poiflbns frais qu'on 
mange au fortir de l'̂ au , & d'autres qui 
étant falés , marines ou boucanés , peuvent 
être confervés long-tems fans fe gâter. 
M. Duhamel divife les poiflbns de mer en 
deux clafles générales ; les uns font ronds, & 
les autres font plats ; à quoi il faut joindre les 
cruftacés. Mais cette diftindion ne parait à 
M. B. ni fcientifique, ni exade. Les natura-
liftes ont divife cette nombreufe clafle d'a
nimaux en poijfons proprement ahifi nommés* 
qui n'ont point de poumons & ne refpirent 
que par les ouies s & en poijfons impropre
ment ainfi nommés, qui en ont la forme exté
rieure, mais dont la ltruclure intérieure eft 
très-différente. Telle eft la baleine, dont 
l'organifation interne eft plus approchante 
de celle des quadrupèdes > tels font encore 
lesferpens, &c. qui appartiennent à la clafle 
desinfedes. Si aux poiflons de mer on joint 
ceux d'eau douce, qui font particuliers aux 
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lacs & aux rivières, quelle ample moifTou 
pour les pêcheurs ! Mais ils doivent favoir 
où il leur convient d'aller les chercher > car 
chaque efpece de poilfon choifit pour fou 
habitation le lieu qui lui convient le mieux. 
Celui-ci fe retire dans les rochers, cet autre 
*fe plaît & s'enfouit dans le fable, plu fleurs 
cherchent les herbes & les fonds de vafc. 
Quand il fait chaud,beaucoup de poiiîbns 
s'approchent de la côte dans des endroits ou 
il y a peu d'eau > mais aux approches de 
l'hiver ils fe réfugient dans le profond, cù 
ils trouvent une £àu tempérée. 

Un phénomène bien fingulier eft cHui 
des poiiîbns de paflage*qui venant dans (*.s 
faifons réglées, offrent les pèches les p!t«b 
abondantes, au point que, fi l'on ne fav^c 
pas les préparer de manière à pouvoir êcro 
confervés & tranfportes au loin, on perdrain 
la plus grande partie de ce bienfait £giu!é 
delà nature. 

Chacun fait ce que rapporte la vente des 
poiffoits falés ou marines. Il eft néceflaire 
que les pécheurs fâchent au jufte dans quei;e 
faifon & dans quel lieu ils doivent aller 
chercher le poiffon j quelle façon de pêch T 
ils doivent choifir pour chaque efpece , <! ,. 
L'une des parties les plus intéreflantes ^ i 
traité que nous analyfons* eft fin& doute 
Pexpofé clair & détaillé de tous les moyens 
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induftrieux que l'homme a imaginés pour 
chercher & faifir fa proie dans un élément 
qui lui eft absolument étranger, dans lequel 
il ne peut lui-même fubfifter que pendant 
quelques înftans, & pour furmonter la bar
rière impénétrable que la naturefenabie avoir 
mife entre lui & les poiflbns. 

M. Duhamel recherche ici quelle peut 
avoir été l'origine de l'art de pêcher , & 
quels ont été fes progrès fucceflifs. Les peu
ples qui habitent lesbords de l'Océan auront 
ramalTé fur le fable les poiflbns qui y reltent 
ordinairement lorfque la mer fe retire. Ayant 
obfervé que le flux couvreune grande quan
tité de terrehi, & que les poiflbns en fui vent 
le mouvement, ils fc feront appliqués à cher
cher les moyens de les arrêter dans leur re
traite , en biffant à l'eau fon libre cours : ds 
là l'invention des filets. Celle des hameçons 
iera due à la voracité reconnue de ces ani
maux, comme le harpon à la difficulté de 
les iaifir avec la main. Mais ce fydême paraît 
fort conje&ural à M. B. Si l'Auteur de la 
nature a donné à l'homme l'empire fur les 
poiflbns, lui aurait-il refufé l'entendement 
néceflaire pour les prendre ? Toutes les na
tions connues ont des méthodes de pêcher 
qui leutfont propres. L'écriture fainte parle 
<ies hameçons avant Je fiecle de Moyfe, & il 

"tt: fait mention de la truble* 
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Tel efl; le précis de l'introduction au traite 
des pèches, qui, comme nous Pavons dit, 
remplit feul tout ce vglume. L'hiftoire natu
relle des poiiîbns occupera l'un des fuivans. 

La première fe&ion a pour objet la pèche 
aux hameçons. On a obfervé que , fî l'on 
jette à Peau un morceau de viande ou quel
que petit infe&e dans un endroit un peu 

1 poiiïbnneux, on voit un grand nombre de 
ces animaux fe jeter deilus avec la plus 
grande avidité. Cette remarque a pu faire 
naître l'idée d'attacher l'appât au bout d'une 
corde ; & le poiflon l'ayant avfllé goulûment 
avec une partie de celle-ci, on eft parvenu , 
en la tirant à foi, d'en amener quelques-uns 
à terre. On dit que dans les lieux où il y a 
beaucoupd'anguilles, on en prend avec une 
feule baguette de bois tendre, dont on for.ri e 
le bout appointi dans un gros ver. Mais M. B. 
enfeigne une méthode bien plus fûre pouc 
une telle pèche; c'ert celle des hameçons de 
nuit. On attache au bout d'une ficelle un 
paquet de rofeau, à l'autre bout un hameçon 
avec l'appât convenable. Vers le foir on jette 
dans l'eau un grand nombre de ces hame
çons. Le rofeau fumage fur la furface de 
l'eau. Le lendemain, le pêcheur tire la fiev! e 

* avec précaution ; fi la pêche efl bonne , c!i. 
que hameçon amènera fon anguille. Mm? 
commeon n'a pas tarde às'appercevoir que 
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fouvent le poiflbn lâchait fa proie avant que 
d'être à terre, on a imaginé de mettre dans 
l'appât un crochet fort pointu, qui entrant 
dans le palais du poiflbn, empêche qu'il ne 
l'abandonne. Il eft probable que les pre
miers crochets étaient des épines ; on s'en 
fcrt encore dans divers pays. Les anciens 
Islandais employaient des os au même 
ufage. 

Cette première fe&ion eft divifée en trois 
chapitres qui contiennent chacun un grand 
nombre d'articles. On y traite de la manière 
la plus détaillée & la plus inftru&ive tout 
ce qui a rapport à cette invention. Après 
quelques réflexions générales fur la pêche 
au$ hameçons & fes avantages, & après 
avoir donné l'explication des termes qui lui 
font particuliers, l'auteur parle des cordes 
des lignes, de la manière de les faire & d'y 
attacher les hameçons, des différentesefpe-
ces de ces derniers, de leur fabrication, des 
divers uftenciles dont fe fervent les pê
cheurs , des appâts, des faifons favorables 
pour cette efpece de pêche, des barques & 
bateaux qu'on y emploie en plufieurs pays, 
& enfin des conventions que font les pê
cheurs entre eux lorfqu'ils pèchent en com
mun. 

Le chapitre fécond contient le détail des 
différentes clpeces de pêches qui fe font avec 
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les hameçons, telles qufe la pèche à la canne, 
à la ligne fédentaire,celle que Ton fait lurle 
fable au bord de la mer, à la ligne fimple qui 
n'eft pas fédentaire, &c. 

Enfin * le troifieme chapitre a pour objet 
les grandes pêches aux cordes garnies de 
lignes & d'hameçons, lefquelles fe font dans 
les rivières, les étangs & à la mer, foit à une 

^ petite diftance des côtes, foit plus au large * 
la pêche aux cordes flottantes, & celle où les 
cordes s'étendent depuis la fuperficie de l'eau 
jufqu'au fond, &c. Toutes ces différentes 
inventions fe trouvent ici décrites avec la 
plus grande clarté. 

Nous fupprimerons tous les détails qui 
ne peuvent pas entrer dans une analyfe , & 
nous nous bornerons, comme nous l'avons 
fait pour les volumes précédens de cet ou
vrage , à quelques obfervations générales , 
tirées principalement des notes dont le n a-
vail de l'académicien Français a été enrichi. 

Les avantages particuliers à la pêche aux 
hameçons méritaient le foin que l'on a pris 
de la décrire exadement. On peut la faire 
fur toutes fortes de fonds & dans toutes les v 

faifons de Tannée. Elle eft à la portée des 
plus petits pêcheurs, quoiqu'elle puilfe s'é-

r tendre jufqu'à former une des plus grandes 
pêches qu'on faife à la mer. Elle contribue 
moins que les autres à la deftru&ion du 



i 4 JOURNAL HELVETIQUE. 

f>oîflbn, & ne bouleverfe pas les fonds, où le-
rai fe dépofe *Sc où les plus petits (e réfu

gient. Si l'on n'en pratiquait pas d'autre, on 
aurait toujours du poiifon en abondance, 
comme fur les côtes du Mexique, où la mer 
eft très-poifïbnneufe, parce qu'on n'y pèche 
qu'à l'hameçon. Les poiflbns de mer & ceux 
d'eau douce fe prennent également de cette 
manière. 

Mais entre les précautions à prendre pour 
réuiïïr dans cette pêche, l'une des plus eflen-
ticiles elt la bonne qualité des hameçons 
dont on fe fert. II eft néceffaire, comme 
l'obferve M. B., qu'ils foient trempés de la 
même manière que les aiguilles à coudre* Ils 
feraient trop flexibles, h on ne leur faifait 
pas fubir cette opération. Ceux qu'on em
ploie en France ne peuvent qu'être mau-

< vais, fi l'on croit fuppléer par rétamage à la 
• trempe qui eft généralement adoptée en 

Allemagne & en Angleterre. 
Les bateaux dont fe fervent les pêcheurs 

des divers pays varient, pour ainfi dire, à 
l'infini, quant à leur forme & leurs dimen-
fîons." En Angleterre, fur une rivière qu'on 
nomme la Wye^ on fe fert d'une petite cor
beille, figurée à peu près comme une co
quille dé noix, & qui eft revêtue par-dehors 
de cuir de cheval. Il y a ai* milieu un banc, 
& cttte corbeille ne peut tenir qu'une feule 
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perft>nne. Elle eft fi légère que les payHms 
la fufpendent à leur (tête comme un cha
peron , & ils voyagent ainfi tenant à la main 
un petit aviron en guife de canne. Quand 
ils font au bord de la rivière, ils mettent 
leur corbeille à l'eau : mais on ne s'y embar
que pas fans difficulté ; car elle s'éloigne du 
bord dès qu'on y touche avec le pied -, & 
lorfqu'on eft dedans, elle culbute fi Ton ne 
conlerve pas bien l'équilibre. Il eft amufant 
de voir un pêcheur adroit dans ces corbeil
les 3 & fur-tout de remarquer les précautions 
qu'il prend pour jeter à l'eau une pierre 
qui lui fert d'ancre, & il n'en faut pas-moins 
pour la tirer à bord quand il veut changer de 
place. „ 

Le fécond chapitre de cette fedtion con
tient des détails très-curieux fur la pêche à la 
ligne. On ne lira pas avec moins de plaifir 
les additions que M. B. y a faites concernant < 
principalement la manière dont on pêche la 
truite & l'ombre en Franconie , & dans les 
rivières de la Suiffe. L'un & l'autre fe nour
rirent non feulement de petits poiifons, 
mais encore d'infedles éphémères, tels que 
les mouches papillonnacées. Le pôiffon les 
faifît en fautant quelquefois à plus de deux 
pieds au-deflus de la iurface de l'eau. Si on 
lui préfente un corps reflemblant à l'infe&e 
par la forme & la couleur, on lui voit faire ie 
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même manège. C'eft ce qui a fait imaginer la 
pcche au bond, ou à la ligne volante. Il ne 
s'agit donc que de connaître les différentes 
cipeces d'infe&es dont ces poiflbns font 
friands, & d'en compofer qui les imitent. 
C'eft à quoi l'on réuflît par les moyens indi
qués dans cet article. On diftingue la pêche 
au petit faut de celle au grand faut, fuivant 
que ces infe&es exigent par leur grofleur & f 
leur force un élan plus ou moins confidé-
r^ble. Des naturalises habiles les ont ob-
fervés avec foin. Tout ce qui fe rapporte à 
la fabrication des lignes propres à cet ufage, 
à la compofition des mouches artificielles, t 
aux lieux , aux faifons , aux heures les plus 
favorables, à la manière de pécher ainfi pour 
en alfurer le fuccès, fe voit ici propofé & 
expliqué très-exa&ement; & c'eft auffi l'une 
des pèches qui réunifient le mieux l'utile , le 
commode & l'agréable. On fe fait fouvent 
un pur amufement de cet art deftiné à pro
curer la fubfiftance d'un grand nombre 
d'hommes. C'eft]ainfi que,voulant pécher 
dans un étang poiflbnneux, on attache des 
hameçons garnis de leurs appâts, aux pattes 
d'un canard ou d'une oie qui en nageant les 
préfente aux poiflbns ; & s'il fe rencontre 
quelque gros brochet qui vienne mordre, 
on voit un combat amufant entre l'oifeau & 
lepuiifoiîi mais pour ne pas perdre l'un & 

l'autre, 
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î'autre ,il faut avoir pafle fous les ailes du 
canard une ficelle dont on conferve le bout 
à terre, &c. 

Les bornes que cet extrait ne doit pas 
franchir', ne nous permettent pas de lui 
donner plus d'étendue , & nous obligent 
de renvoyer au journal prochain l'examen 
des deux fe&ion^uivantes de cet important 
ouvrage. Nous * devons cependant pas 
omettre une obfervation générale que fait 
M. B. fur la pèche aux hameçons. " Autant, 
dit-ii, cette pèche, comme on la fait fur mer, 
eft préférable à l'ufage des filets, autant y 
a-t-il d'inconvéniens à l'employer dans les 
eaux courantes. Il ne doit pas être permis à 
tout le monde de pêcher par-tout à la ligne ; 
cela détruit le poiflbn. Lorfque l'on n'en a 
pas l'habitude , il; eft rare que l'on réuflïfle 
à tirer les gros poiflbns hors de l'eau ; ces 
animaux fe dégagent en emportant l'hame
çon, qui les fait périr. Pour les petits poif-
fons , ils ne valent guère la peine d'être 
ainfi péchés pièce à pièce. Ils doivent d'ail
leurs peupler un jour la rivière. On a cher
ché dans plufieurs endroits à réprimer ces 
abus. Il importe d'obferver que les régie-
mens à faire à ce fujet doivent être confor
mes à là loi naturelle, à moins qu'on n'y ait 
expreflement dérogé d'une manière légitime. 

Au refte, les amateurs des ouvrages du 
B 
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genre de celui qui vient de nous occuperJ 
n'apprendront pas fans intérêt, que les ca
hiers des arts in-fol. de l'édition de Paris * 
où fe trouvent les trois fe&ions des pèches, 
coûtent au prix courant f$ liv. 6 fols, tandis 
que ce cinquième volume de la description 
des arts, qui les raflemble & en contient le 
texte entier avec un gran^iombre de notes 
& d'additions , qui d'ailMirs eft très-bien 
imprimé & orné de 28 belles planches, ne 
levient au taux de la foufcription qu'à 
37 liv. 12 fols, le tout en argent de France* 
Enforte que la difproportion entre les prix va 
toujours en augmentant. Ceft une nouvelle 
obligation que l'on a au judicieux & lavant 
éditeur de cette colledlion importante. 

II. Tliéatr< de Sbakefpeare, traduit de l'an
glais par MM. le comte DE CATUELAN » 
JLE TOURNEUR, & FONTAINE-MAL-
HERBE. Nouvelle édition augmentée d'un 
grand nombre de notes nécejfaires à Pin* 
telligence du texte, comme aujjî de notices 
hijioriques & critiques fur chaque pièce , 
tirées pour la plupart de rédition aile* 
mande de cet ouvrage, publiée par Mm 
ESCHENBERG , profejfwr à Brunfvick. 
Neucbatel. 

I L vient de paraître prefque dans le même 
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tems deux traductions , Tune en français f 
l'autre en allemand , des œuvres de théâtre 
du célèbre Shakefpeare. Ces deux éditions 
faites fur l'original anglais, n'ont rien de 
commun entre elles que l'époque de ieut 
publicatton. D'après l'examen attentif qu'oit 
a pris foin d'en faire, on s'eft convaincu 
que l'édition allemande était enrichie d'urt 
plus grand nombre de notes propres àéclair-
cir le texte quelquefois aflez obfcur. D'ail
leurs , le tradudeur, M. Elchenberg, ajoute 
à chaque pièce une diifertation hiftorique & 
critique, qui fait connaître les circonftances 
dans leiquelles elle fut publiée, & la manière 
dont elle fut accueillie dans les premières 
repréfentations. 11 était donc utile de join
dre à la traduction faite a Paris, tout ce 
quon pouvait tirer de l'édition allemande» 
& c'elVce que Ton préfente maintenant au 
public. La Société Typographique de Neu-
chatel, réunie pour cette entreprife à celle 
d Yverdun, a fait travailler fur le plan que 
Ton vient de préfenter. Elle imprime l'ou
vrage d'un des plus grands génies de l'An
gleterre , traduit en français avec une fidé
lité Icrupuleule, & éclairci par le travail des 
commentateurs de trois nations lavantes. 
Cette édition (era d'ailleurs foignée, cor-
re&c, & imprimée in-%*. en caractères neufs 
cicero9 grand papier,orné de plus du por-
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trait de l'auteur, gravé par un artifte ha^ 
bile \ & fur-tout faite avec une économie 
qui, fans rien ôter à l'exécution typogra
phique, la rendra d'une acquifition beau
coup moins difpendieufe. Elle fe publiera 
complète & toute à la fois, dès que les der
niers volumes de la traduftion françaife 
auront paru. Chacun de ceux-ci fe vend 
4 liv. Le prix de la nouvelle édition, fupé- % 
rieure quant au fond, fera bien au-deffous, 
quoiqu'exécutée avec affez de propreté pour 
que l'on puifle y joindre les fuperbes.gra-
vures qu'on prépare à Paris, 
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\S E C 0 N D E PARTIE. 
1 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE L'&UROffi 

I. Hijfoire générale delà Chine, ou les grande t 
annales de cet empire. Traduit du texte 
chinois par le feu père DE MOYRIAC DE 
MAILLA ; publiée par tablé GROSIER » 
avec des cartes & figures, en 12 vol. 111-40, 
propofés par foiifcription , à 12 /«/. de 
France le volume. 

V > E T T E hiftoire authentique, rédigée par 
écrit, de règne en règne, par une commit, 
fion de l'état, renferme les événemens de 
22 dynafties, ou familles impériales , qui ont 
occupé le trône de la Chine, depuis l'an 
2940 avant l'ère chrétienne , jufqu'à l'art 
1722 de Jéfus-Chrift. Cet empire eft le feul 
qui, dès les tems les plus reculés, ait voulu 
avoir une hiftoire canonique, avouée de 
toute la nation, dont l'autorité fût irréfra
gable. De fiecle en fiecle elle a été compofee 
fous la direction d'un tribunal établi, con-
fervé, & perpétué dans ce deflein. 
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Nous avions peu de chofes fur l'hiftoîrë 

3e cet empire , aufli vafte qu'ancien : le père 
Martini, le père Duhalde, & quelques rela
tions de miflionnaires, voilà les feules four-
ces de nos connaiifances. De là tant de con
tradictions fur l'hiftoirè, la chronologie, les 
mœurs , les loix, les ufages de cette nation. 

L'ouvrage annoncé manquait donc à la 
littérature de toutes les nations. Il y en avait 
un exemplaire, dans le texte chinois, en. 
ioo volumes dans la bibliothèque du roi à 
Paris. Voici la traduction faite par un hom
me qui a paffe fa vie dans la Chine, où il 
eft mort en 1748. Ce manufcrir eft en France 
depuis 17^7, où le père de Mailla l'avait 
envoyé. M, Freret, depuis long.tems , avait 
voulu en être l'éditeur. Sa mort a prévenu 
l'exécution de ce projet fi utile. 

A cette traducftion font aîoutées diverfes 

Î
îrces intéreifantes: une préface du père de 
faillît, où il trace l'hiftoirè critique des 

annales cbinoifes, où il donne une notice 
des hiftoriens qui , par ordre des empe
reurs , ont concouru de fiecle en fiecle à 
rédiger ces annales j une idée des écrivains 
dont les ouvrages ont été rejetés. On y 
trouvera encore les lettres du père de Mailla 
à M. Freret, où il défend la chronologie 
qu'il a fuivie. L'abbé Grofier joindra des 
obfervations contre les détra&eurs des Cbi-
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ilois, & en particulier contre M, Pavr,qui 
a hafardé bien des paradoxes contr'eux dans 
fes recherches philofophiques fur les Egyp
tiens & les Chinois. Il donnera un tableau 
de l'empire chinois, de fes quinze grandes 
provinces, de la Tartarie, des isles & des 
autres pays qui en dépendent. 

Enfin, l'ouvrage fera terminé par des 
pièces justificatives , fur l'acGord de la chro
nologie des LXX, avec celle de la Chine, & 
d'autres objets ; par un didionnaire géogra
phique de la Chine ; par des lettres & des 
obfervations du père de Mailla & de M. Fre-
ret, du père Duhalde, & par d'autres pièces 
relatives. 

En foufcrivan t on paiera 24I1V. deFrance, 
& 12 en recevant les deux premiers volu
mes. On diftribuera un volume franc fur fix. 

II. Difcours fur P influence de nos fentimens 
fur nos lumières, £f? de nos lumières fur 
nos fentimens ,• prononcé te 2 mars, dans 
Pajfemblée publique de P académie royale 
des gentilshommes. Par M. BORRELLY, 
profejfeur cP éloquence & membre de ïaca
démie royale desfciences & belles-lettres de 
Truffe. A lùerlin ,1776, in-8Q. 

O N célèbre dans l'académie de noblefle, 
fondée par S. M. le roi de Pruife, une folem-

R iv 
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nité annuelle qui répond au jour de fa fon* 
dation. On y lit les ftatuts donnés par le 
monarque lui-même 5 & M. Borrelly , en fa 
qualité de profefleur d'éloquence, prononce 
un difeours relatif à l'objet de cette aflem-
blée. Celui qu'il vient de rendre public, eft 
également intéreflànt & par le choix du fujet 
& par la manière dont il eft traité. L'orateur 
en faitainfi l'expofition: 

cc L^homme n'eft grand, ou ne parvient h 
le devenir, que par le degré de fenfibilite 
dont il eft doué ,* & s'il eft certain que nos 
lumières influent fur nos fentimens, il ne 
l'eft pas moins que nos fentimens influent 
fur nos lumières. „ 

M. Borrelly développe cette vérité avec 
beaucoup d'énergie. cc La perfe&ion hu
maine, dit-il , tient eflentiellement à la cul
ture de l'efprit & du cœur-, le bien des états 
& des individus, à l'influence réciproque de 
nos fentimens $ de nos lumières... L'expé
rience confirme tous les jours cette vérité ; 
& pour nous en convaincre, jetons les yeux 
fur le fpe&acle que nous offrent toutes les 
conditions. Nous verrons que par-tout le 
fentiment eft le mobile des belles adtions, 
bien plus que l'efprit , ou plutôt que • fi 
quelquefois le génie enfante de grandes cho
ies , ce n'eft jamais que par Pimpulfion du 
fentiment, à qui feul il appartient de vivifier 
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& de fertilifer les âmes, fi je puis me fervir 
ici de cette expreflîon. 

Ofons contempler un bon fouverain fur 
le trôner un Titus, un Trajan, un Anto-
nin , un Marc-Aurele, un Louis IX, un 
Louis XII, un Henri IV. Eft-ce Pefprit qui 
lui infpire les moyens de faire le bonheur de 
fes fujets , & qui dans tous les cas en fait le 
protecteur de leurs droits, & le défenfeur de 
leur liberté? Eft-ce refprit enfin qui lui 
remet fans cefl^ devant les yeux ces maxU 
mes facrées& immuables, qu'il n'eft roi que 
pour être père ; qu'il n'eft armé du glaive 
que pour protéger , & qu'une couronne 
n'honore celui qui la porte qu'autant qu'elle 
pourrait être le prix de fes hautes vertus. „ 

Il fe préfentait ici une tranfition trop na
turelle pour que M. B. la laiflat échapper. 
Auflî continue-t-il en ces termes : " Vous 
êtes nés, meflîeurs , fous le règne d'un prince 
qui poflede les connaiflances les plus éten
dues , les plus variées. On trouve raflemblés 
dans fa perfonne augufte les talens qui ont 
toujours paru les plus incompatibles. Il eft à 
{on gré orateur, poète, hiftorien , philofo-
phe, législateur. Jamais perfonne n'a mieux 
connu le grand art de la guerre, ni plus ap
profondi la fublime & vafte feience du gou
vernement. 

Mais n'eft-ce qu'au génie de cet illuftre 
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monarque qu'il faut rapporter tant d'événe-
mens glorieux , tant d'inftitutions remar
quables , tant de fages loix & tant de belles 
«étions qui lui ont acquis le furnom de 
Grand ? Ne vous y trompez pas ; e'eft le 
cœur, c'eft le fentiment qui produit cette 
foule de merveilles que vous admirez, & 
dont l'établiifement de cette académie vous 
fait déjà reflentir à vous-mêmes les premiers 
effets. La nature a doué ce prince d'une fen* 
fibilité rare pour le granî Et fi fon efprit 
peut fans peine embraffer d'un coup-d'œil la 
chaîne immenfe des devoirs de la royauté, 
le fentiment qui le remplit, l'y attache in
vinciblement j & c'eft lui qui en fait le plus 
grand des rois. „ 

Ceft dans un fiecle où tout le monde 
court après l'efprit, qu'il eft important de 
répéter ces vérités. Quand on aura lu le dif-
cours de M. Borrelly, on fera convaincu 
que fefprit feul ne conduit pas aux grandes 
chofes. C'eft du brafier de l'ame qu'on les 
voit jaillir comme la lumière s'échappe du 
foleiU Pefprit n'en eft que l'étincelle. Nous 
ne détacherons plus que le morceau fuivant 
de ce difcours, qui mérite d'être lu en en
tier, pour mieux fentir la Haifon &le déve
loppement des idées.cc Nous ne ceflbns de 
demande? au ciel des maîtres & des chefs 
éclairés ; & nos vœux à cet égard font très-
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légitimes. Mais perfuadons-nous bien que 
les fentimens font le fondement le plus 
eflentiel & la caufe la ptus ordinaire de la 
profpérité publique & particulière.. .Repré-
fentez-vous un état , un corps de fociété où 
l'on ne confulterait jamais dans fes adions 
que l'honnêteté, Tordre & la décence ; où 
l'on ne retirerait que l'amour des loix & 
de la juftice;où l'on aurait horreur de tout 
ce qui bleffe les bonnes mœurs & la religion, 
où chaque individu craindrait de dégrader 
en lui-même, ou d'avilir dans fon femblable» 
les traits majeftueux & nobles de la Divi
nité dont il elt l'image ; où enfin , Ton ferait 
autant convaincu des effets meiveilleux des 
beaux fentimens, qu'attentif à les nourrir 
& à les ramener de plus en plus dans les 
epeurs : & vous aurez l'idée de cette perfec
tion fublimev, queJPlaton promettait en vain 
dans fa république ; perfection à laquelle 
notre faible humanité ne faurait atteindre , 
mais qui doit être l'objet de nos defirs & 
de nos efforts, & de laquelle nous pouvons 
nous rapprocher plus ou moins , félon le 
degré de fenfibilité dont la nature a doué 
nos âmes. 

Qu'il ferait doux d'habiter une région 
auflî fortunée, & de faire partie d'une fociété 
auflî refpedable, s'il était poffib ê qu'elle 
fxiftât ! Mais ne nous berçons pas de chi-
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mères: s'il n'eft pas d'individu fans défaut*^ 
il eft encore moins de corps politique fuf-
ceptible de tant de perfection. L'éducation 
feule pourrait changer la face des états & les 
rendre floriflans & (tables, fi par-tout fon 
but principal était d'échauffer, d'enflammée 
les cœurs par le fentiment de l'honnête & 
du beau. Ce devrait être le foin de tout légiU 
lateur. Nous ne fommes bons ou mauvais, 
utiles ou nuifibles à la fociété * que par les 
principes que nous avons reçus dans un âge 
tendre. „ 

III. Caufes célèbres, curieufes & intéreffantes 
£ de toutes les cours Souveraines du royau

me , avec les jugemens qui les ont décidées» 
Tome XIX. A Paris. 
Nous nous bornerons à trois caufes con

tenues dans ces volumes, quinous paraiflent 
propres à intéreffer nos ledleurs ; c'eft la 
5e, la 4e & la j*e. Dans la première il s'agit 
de déterminer la différence que la loi met 
entre celui qui fe charge d'affaires comme 
mandataire, & celui qui s'en charge comme 
ami. Les fieur & dame Dupin ayant appris 
que le fieur Dupleflis paflait dans les isles» 
lui écrivirent cette lettre :*c< Ayant un fils, 
monfieur , qui s'eft latfle furprendre à diffé
rentes fois par des brigands que leur fuccès 
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& l'impunité ont fi fort multipliés dans Paris, 
nous avons été obligés de le faire interdire, 
& nous avons cru que le plus lûr moyen 
d'éviter à l'avenir de (emblables excès, était 
de l'éloigner de Poccafion. En conféquence 
nous avons pris le parti, fous Favorite du 
miniftre, de l'envoyer pafler quelques an
nées à l'isle de France. Nous avons obtenu 
fon paflage, & nous l'avons pourvu de tout 
le néceflaire, fauf un lit pour lui & pour fou 
domeftique , & un petit ameublement pour 
fa chambre, dont nous vous prions de lui 
faire l'emplette. En profitant de vos bontés 
& de vos offres généreufes , nous vous 
prions de recevoir ce fils fous votre difcU 
pline & fous votre prote&ion... Pour votre 
remboursement, monfieur, vous en ordon
nerez comme il vous plaira : nous le paie
rons à Paris, quand vous voudrez, ou vous 
le tirerez fur nous à telle échéance & pour 
telles fommes que vous jugerez à propos, 
relativement aux dépenfes. „ 

C'eft cette lettre qui a déterminé le juge
ment. Quoique les dépenfes faites par M. Du* 
pleffis excédaflent la fomme de 6000 livres 
par an , prefcrite par les parens , parce que 
les denrées étaient alors à un prix exorbi
tant s les fieur & dame Dupin ont été con
damnés à le rembourfer de toutes les dépen
fes qu'il a répétées, malgré les exceptions 
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aHeguees par eux ^ u e M. Dupleflïs avait 
payé ces dépenfes en billets de banque donc 
la valeur était réduite à un tiers, & qu'il 
n'était pas julte qu'ils payadent en efpeces 
réelles , des billets dont la valeur était chi
mérique #&c. 

Dans la quatrième caufe, il s'agiffait de 
lavoir fi les prêteurs fur gages font en droit 
de garder des effets volés, iur lefquels ils 
auraient prêté de l'argent ; & G dans le cas 
où ils fe font prêtés à receler ces etfets, ils ns 
font pas dans le cas de fupporter des peines 
afflidives. Un arrêt du parlement, du mois 
de février I77f» a ordonné que deux prê
teurs fur gages feraient tenus de relhtuer 
des effets qui avaient été volés par la nom
mée Léonard ; mais les nommés de Bray, le 
Blanc & Lambert, convaincus d'avoir été 
trouvés faifis de différens effets, d'avoir fa-
vorifé la banqueroute, & d'avoir recelé par
tie des etfets volés , furent blâmés ou admo-
neltés, & condamnés a la reltitution, & à 
une amende envers le roi. 

Enfin, la cinquième caufe de ce volume 
eft l'hiftoire de la mort & de l'exécution du 
malheureux Jean Byng , amiral d'Angle
terre. L'infortune de ce grand homme pénè
tre de la plus jufle indignation. On iâit qu'en 
I7f6 le maréchal de Richelieu s'empara Je 
Pisle de Minorque à la vue des Anglais gui 
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étaient arrivés trop tard, & qui n'étaient pas 
en aflez grand nombre pour s'oppofer aux 
progrès des Français. L'amiral Byng com
mandait l'efcadre Anglaife : il attaqua l'efca
dre Françaife avec beaucoup d'ordre j mai» 
après s'être montré avec tout le fang-froid Se 
la fermeté poflible, voyant fe^vaiffeaux très-
maltraités, il ne voulut pas rifquer de perdre 
entièrement fon efeadre en engageant un 
fécond combat, & Minorque fut prife. Le 
maréchal de Richelieu & M. de la Galiflbn-
niere rendirent dans le tems une juftice 
éclatante à cet amiral, qui remplit dans cette 
occafion tous les devoirs d'un général. 

Mais les Anglais indignés de cette perte; 
en rejetèrent la faute lur l'amiral, qu'on 
aceufa à la fois d'avoir manqué de bonne 
volonté & de courage. Le roi nomma un 
confeil de guerre pour lui faire fon procès. 
Byng y comparut, il y prononça un difeours 
que Tes juges même ne purent entendre fans 
émotion, & fans être perfuadés de la bonté 
de fa caufe. Cependant il fallait une vidime 
a ce peuple féroce, & la politique lui aban
donna Byng. Il fut condamné à être fufille. 
Ses juges, en le condamnant à mort, firent 
fon apologie, comme de l'homme le plus 
digne de vivre. Ils ne firent pas même diffi
culté d'inférer dans leur arrêt, des dépofi-
tions fur fa conduite , d'après lefquelles on 
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ne peut lui refufer de l'admiration &< des 
regrets. 

Quoique Byng fût perfuadé qu'on le facri-
fierait au peuple, il ne s'attendait pas à être 
condamné à mort, il croyait qu'on fe con
tenterait de le cafler ; mais il apprit bientôt 
qu'il s'agiffait de fa tête. C'eft ici que le grand 
homme fe découvre dans toute fa conduite, 
dans tous fes difcours ,jufqu'à fa mort. Il 
dîna avec toutes les apparences de fa tran
quillité ordinaire. Dans l'après midi, il parla 
plùfieurs fois du lieu où il devait être exé
cuté , & il témoignait un très-grand déplaifir 
de ce qu'il devait être mis à mort fur le gail
lard. Ayant remarqué que fes amis s'étu
diaient à détourner fou attention de cet ob
jet , il leur dit : " Pourquoi ne voulez-vous 
point, meilleurs, que je parle d'une chofe 
qui me tient fi fort au cœur ? Vous ne pouvez 
pas fuppofer que je n'en fois occupé inté
rieurement. Pourquoi m'abftiendrais-je d'en 
parler?,, Sur les fix heures, il demanda le 
thé, comme à fon ordinaire. Il obferva en 
même tems que fes amis étaient étonnés de 
l'aifance & de la liberté avec laquelle il agiC-
fait & parlait aux uns & aux autres."J'ai 
remarqué , leur dit-il, que les gens condam
nés à mourir, étaient pour la plupart tour
mentés de remords. Pour moi, fans préten
dre pour cela avoir été exempt des/aibleifes 

humaines , 
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"humaines, j'ai la confolation de n*avoir riea 
.à me reprocher dans tout ce que j'ai fait au 
fervice de ma patrie, quoiqu'il y ait long-
tems que je la ferve... C'elt donc demain 
que je dois mourir, leur difait-il le foir. La 
nation demande mon fang, qu'elle Toit fa-
tisfaite ! Mais n'aurait-elle pas dû fe faire 
mieux inftruire de la nature de mon crime? 

4 Pourquoi ne la lui a-t-on pas expliquée plus 
clairement >aufîibien par confidération pour 
la poftéricé, que pour les officiers généraux 
qui me remplaceront ? „ 

Lorfqu'on relevait la garde de nuit dans 
la chambre de l'amiral, il était de règle que 
Pofïicier qui fe retirait fit voir M. Byng à 
celui qui entrait en fa&ion. On a remarqué 
qu'on ne l'avait que très-rarement trouvé 
éveillé y & même la nuit qui précéda fon 
exécution , il était à minuit & à quarte heu-
res enfoncé dans un profond fommeil. Il fe 
leva de très-grand matin.Il voulut demeurer 
feul une grande partie de la matinée. Lorf-
que fes amis furent arrivés , il les prit l'un 
après l'autre par la maia, de l'air le plus 
tranquille, & leur demanda comment ils 
avaient patfé la nuit. Lorfqu'il eut appris 
que, par confidération pour fon rang, ou 

A avait changé le lieu de fon exécution, il 
leur en témoigna la plus grande joie. 11 avait 
toujours dit qu'il voulait mourir le vifage 

C 
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découvert, & que ce ferait lui qui comman» 
derait aux foldats de marine de tirer. C'eft 
ma deftinee, dit-il, qui peut la fubir peut 
aufli l'envifager. 

Il fe promena enfuite'quelque tems dans 
fa chambre, jufqu'à ce que l'heure de Pexç-
cution fût arrivée. Il s'y rendit à midi, ac
compagné de fou aumônier & de deux de 
fes parens. Un de fes amis, qui l'avait conduit 
jufqu'auprcs du couffin fur lequel il devait 
fe mettre à genoux, s'étant offert pour lui 
bander les yeux, il le pria avec un air plein 
de reconnaiffance, de ne point prendre cette 
peine. "Je vous fuis très-obligé, dit-il r grâ
ces à Dieu, je puis le faire moi-même 5 je le 
puis, au ipoins je crois le pouvoir, mais 
îurement je le puis. „ Et il fe'banda les 
yeux tout feul. Il demeura quelque tems à 
genoux avant que de donner le fignal dont 
on était convenu ; c'était de laiflcr tomber 
fon mouchoir. A peine le mouchoir était-il 
à terre, que la décharge fut faite, & il ne 
donna plus le moindre figne de vie. 

Sa confiance & fon intrépidité remplirent 
tous les fpedateurs d'étonnement & d'admi
ration. Il y en eut peu à qui ce fpedacle ne 
tirât des larmes. Un matelot s'écria : Nous 
venons de perdre un des plus grands & des 
ptus braves officiers de notre marine. 
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ÏV. A gênerai hijlory ofmufic* &c. Hijloire 
générale de la mufique depuis les premiers 
âges jufqu'à nos jours ,• précédée aune dif-
fertation fur la mujique des anciens. Par 
M. Charles BURNEY. I vol. in-40. A Lon
dres, 1776. 

* Voici le plus beau monument que l'éru
dition ait érigé à la mufique. L'hiftoire de 
cet art enchanteur était enfevelie dans les 
écrits qui nous reftent des anciens; & c'eft 
dans les fragmens qu'ils nous ont confervés » 
& dans les digreilîons que le hafard femble 
leur avoir infpirées, que M. Burney a été 
obligé de puifer les recherches profondes 
dont il vient d'enrichir le monde favant. 
Nous ne pouvons mieux en faire l'éloge 
qu'en indiquant les différens objets que l'au
teur y a traités avec autant de goût que de 
difcernement. 

La diifertation préliminaire renferme des 
vues générales fur la mufique, fur fon an
cienneté , fur fes propriétés, &c. " C'eft-avec 
une grande défiance, dit l'auteur, que j'en
treprends cette partie de mon travail, à caufe 
de Pobfcurité dont la mufique ancienne eft 

-1 actuellement enveloppée ;& c'eft avec rai-
fon que Tartini, dans fon etïai fur l'ancienne 
mufique, a dit que le doute, la difficulté-* 

C ij 
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l'obfcurité ne devaient pas être imputes k 
l'auteur, mais au fujet... Le pays des con
jectures elt cependant fi étendu que par-tout 
4e cultivateur a le droit de s'ouvrir un che
min nouveau. Mais le public a aufîî le pou
voir de cenfurer les méthodes de culture 
adoptées par les nouveaux colons, & de 
condamner les productions qui ne lui pa-
raiflent pas utiles. „ 

Cette diflertation eft divifée en fedlions. 
La première traite de la tablature de Pan-
cienne mufique. L'auteur obferve qu'il ne 
paraît pas par l'hiftoire que les Egyptiens, 
les Phéniciens, les Hébreux, & les autres 
anciens peuples qui ont cultivé les arts, les 
Çrecs & les Romains excepté, aient eu des 
çaraderes de mufique ; & que ceux-ci n'ont 
eu d'autres fy m bol es des fons que les lettres 
de l'alphabet, qui leur fervaient en même 
tems de chiffres. La gamme grecque, au rap
port d'Ariftoxencs? le plus ancien écrivain 
que nous ayons fur la mufique, s'étendit de 
fon tems à deux o&aves ; & fut appelle© 
jyjlem* perfe&um, maximum, immutatum , 
parce que Tes extrêmes formaient une con-
îbnnance parfaite. 

Il s'agit dans la feconefe fedion, des trois 
genres, le diatonique, le chromatique & l'en-
bvrmonique, qui confident dans la manière 
de combiner les tons, les femi-tens & les 
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quarts Je tons, dont Pancienne mufique était 
compofée. 

Dans les quatre feéiions qui fuivent, 
M. Burney développe par des exemples fon 
opinion fur les modes, les changemens, la 
mélopée, le rithme & la pratique de la mélo
pée ; c'eft fur-tout dans fes recherches fur 
le rithme qu'il a déployé une érudition & 

^ une fagacité furprenantes. 
La feptieme fedion contient trois frac-

mens de Pancienne mufique grecque, expri
mée avec des notes modernes fur des vers 
anglais, qui font également honneur à fon 
talent pour la poéfie. 

Il confacre la huitième fe&ion à Pexamen 
de cette queftion : Les anciens ont-ils eu le 
contrepoint, ou de la mufique en partition ? 
Cet objet a donné lieu à des conteftations 
très-vives entre les favans* & M. Burney, 
qui rapporte leuts opinions & leurs raifons 
refpedives, paraît avoir décidé la queftion. 

La mufique dramatique fait le fujet de la 
neuvième fedlion. On y prouve fort au long 
que les anciens drames étaient chantés. Ce 
n'eft pas la partie la moins intéreflante de 
cette diflertation, qui eft terminée par des 
recherches critiques fur les effets attribués 

k à la mufique des anciens, & fon influence 
fur les mœurs & fur les paffions. 

Nous fouhaiterions pouvoir rendre un 
C iij 



? 8 JOURNAL! HELVETIQUE-

compte auflî détaillé du corps de cet OIN 
vrage. Chaque partie mériterait qu'on s'y 
arrêtât. Nous allons au moins en donner 
une idée. 

En Temontant aux fiecles les plus reculés 
dont la littérature & la tradition nous four» 
niflenjt quelques mémoires, M. Burney at
tribue aux Egyptiens l'invention de la mu-
iîque, comme celle de tous les arts & de ^ 
toutes les fciençes. On croit généralement 
que Pithagore avait rapporté d'Egypte fon 
ratios mufical & fa théorie des fons. L'auteur 
fait voir, par la figure d'un infiniment de 
mufique avec un col, qu'il a trouvé repré
senté fur un ancien obélifque du champ de 
Mars à Rome, & par une lettre de M. Bruce 
fur la mufique d'Abillinie & la harpe thé-
baine , que la pratique de la mijfique avait 
été portée à un très-haut degré de perfec
tion chez les anciens..Cetçe perfe&ion fut 
fans doute l'effet de la confidération dont 
les grands artiftes jouiflaient fur-tout en 
Egypte. Les rois même y cultivaient cet art. 
Le dernier des Ptolomées a tiré le furnora 
tfauletes, ou joueur de flûte, de fon goût 
pour cet infiniment, dans lequel il excellait. 

Après avoir combattu l'opinion défavan-
tageufe que M. Paw témoigne pour les * 
Egyptiens dans fes recherchasphilosophiques, 
M. Burney pafle à la mu/îque des Hébreuxt 
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flui fa tenaient des Egyptiens ; & 'enfin à la 
mufique des Grecs. Ceft ici que fon ouvrage 
devient de plus en plus intéreflant, tant à 
caufede la célébrité de la mufique grecque, 
& de la variété des faits que ï'hiftoire nous 
a confervés fur cet art, que par fon union 
avec la poéfie, fon ufage dans les cérémo
nies religieufes, dans les folemnités de l'état 

^ & dans les fpeétacles. 
<c On a imaginé, dit-il, tant de fables fur 

les premiers poètes & muficiens, que la porté-
rite a toujours douté de leur exiftence. Les 
poètes & les mythologiftes ont parlé fi hyper-
boliquement de Chiron, Amphion, Orphée» 
Linus & Muféus, qu'on regarde aujourd'hui 
comme inutile toute recherche férieufe fur 
les lieux & les tems où ils ont vécu. Cepen
dant, quoique je fois perfuadé qu*on a exa
géré ces effets merveilleux de la mufique, 
je fuis fâché que des hommes dont les talens 
ont été Ci long-tems célébrés* rentrenrainfî 
dans le néant, & que leurs a&ions foient 
effacées des annales de l'antiquité. Mais il y 
a des hommes fupérieurs aux ravages du 
tems. Semblables aux rochers (de l'Océan » 
contre lefquels les vents & les vagues épui-
fènt leur furie , les noms d'Orphée , de 

4 Linus, de Muféus , ne pourront tomber en? 
oubli, tant que les beaux arts feront cultivé s 
parmi les hommes. Leurs ouvrages peuvent 

C iv 
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être détruits & leur exiftence douteufe ; mai» 
leurs noms doivent avoir une dusée égale à 
celle du monde. „ 

Le héros favori de l'auteur eft Orphée. Il 
a raflemblé avec foin les principaux traits 
qui ont rapport à ce perfonnage célèbre, foit 
comme législateur, comme poète, comme 
mythologilte ou comme muficien. Après fon 
hiftotre vient celle de Muféus , d'Eumolpe 
& de Melampus. Il parle dans le même cha
pitre, des oracles, des fêtes, des orgies & 
des firenes;& foit qu'il affirme ,.foit qu'il 
conjedure, il inftruit & amufe toujours fes 
le&eurs. 

Il confidere enfuite la tprifique à l'époque 
de la guerre de Troye. En confultant l'Iliade 
& l'Odiflee , il fait voir qu'elle influait fur la 
religion , fur la guerre, fur la poéfie. Les 
fêtes publiques, les réjouiflances des parti
culiers étaient auflî de fon reflbrt. Ces obfer-
vations font accompagnées de réflexions ju-
dicieufes fur Tirefias, Thamirus & Demo-
decus, qu'il regarde avec l'antiquité comme 
des perfonnages réels. 

Dans les chapitres fuiv^ns, l'auteur traite 
de l'état de la mufique du tems d'Homère, 
jufqu'au tems où elle fut fubjuguéepar les 
Romains. 

Ici, Phiftoire de la poéfie marche avec 
celle de la mufique. Depuis Homère jufqu'à 
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Sapho,on ne trouve que confufion dans la 
littérature. Mais bientôt on voit paraître 
Sapho, Hyagnis, Olimpe, Thaletès, Euma-
lus, Archiloque, Tirtée, Terpandre 5 & après 
Tiiiftitution des jeux olimpiques, Simonide * 
Pindare, Mirtys , Corinne , &c.-, tous mufi-
ciens & poètes à la fois , & célèbres dan» 
toute l'antiquité. Il a foin de donner un 
abrégé de la vie de tous ces perfonnages 
fameux, & de rapporter les anecdotes les 
plus importantes de leur vie. Mais ces détails 
ne lui font point oublier fon objet principal 9 
l'hiftoire de la mufique. En parlant des tra
vaux des artiftes , il marque les progrès dé 
l'art. Les plus remarquables ont pour épo
que le fiecle de Pindare & celui de Timothée 
de Milet, lorfque Pherecrate introduifit la 
mufique fur le théâtre. On connaît les injuf-
tices que Pindare éprouva; & Ton fait que ^ 
vaincu par Corinne aux jeux olimpiques , il 
abandonna fa patrie. Timothée, pour avoir 
ajouté quatre cordes à la lyre,fut chafle de 
Sparte. Le décret des éphores , qui le bannit, 
nous a été confervc par Boëce ; nous allons 
le tranfcrire ici. Il offrira à nos ledeurs plus 
d'une réflexion à faire. 

" D'autant que Timothée le Miléfien, ha
bitant de notre ville, a déshonoré notre an
cienne mufique, & dédaignant la lyre à fept 
cordes, a corrompu l'oreille de notre jeu-
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nèfle en introduifant une trop grande dî-
verfité de notes ; & d'autant que par le nom
bre de Tes cordes & la nouveauté de fa méla-
die il a donné à notre mufique une parure 
efféminée & artificielle, au lieu de la manière 
iimple & unie qu'elle avait confervée juf-
qu'icii & qu'il a rendu notre mélodie in
fâme , en fubftituant fon chromatique à l'en
harmonique : Nous rois & éphores, nous 
avons en conféquence réfolu de cenfurer 
ledit Timothée à caufe dê fes innovations > 
& en outre, de l'obliger à couper en pièces 
toutes les cordes fuperflues de fa lyre à onze 
cordes, Se de n'en laiifer que fept. Et afin 
que tout le monde puiffe être averti par fon 
exemple de ne pas introduire à l'avenir des 
coutumes pernicieufes à Sparte , nous avons 
banni de notre ville ledit Timothée. „ 

tV. Riflefjloni fopra lo jlato prefente delfa 
Daïmazia, &c. Réflexions fur Pétat pré. 

fent de la Dalmatie. Ouvrage économique 
politique , dédié à S. E. M. Grimant de S. 
Antonio , fénateur de Venife. Par M. Nu-
TAIZIO G R I S O G O N O DE TRAU. 1776. 

C'EST le patriotifme éclairé qui a didlç 
cette brochure. M. Grifogono , touché de la 
mifere de fa patrie , s'eft propofé de la tirer 
de fon engourdiflement, en lui indiquant* 
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les moyens de devenir riche, au profit du 
prince & des habitans. Il veut y attirer les 
arts, les fciences, le commerce, l'agricul
ture, tous négligés dans la Dalmatie, dont 
la fituation leur ferait cependant fi favora
ble. '* Par-là, dit-il, on ne verra plus tant 
de pères de famille raflembler leurs enfans 
languiffans, abandonner avec eux les campa
gnes qui les ont vu naître, quitter leurs pa-
rens, leurs amis, & les lieux qui renferment 
les cendres de leurs ancêtres , pour aller 
chercher leur fubfiftance dans une terre 
étrangère. On peut tout attendre d'un peu
ple fobre & d'un tempérament accoutumé 
à la fatigue, fi on élevé leur ame, fi on leur 
fournit des occupations, fi on établit des 
prix, ou au moins des récompenfes. Si on 
introduit les arts dans cette province , fi on 
encourage les artiftes, on verra ces peuples 
fortir de leur léthargie,abandonner l'oifi-
veté & la parefle.,, , 

La fituation de la Dalmatie ne peut être 
ni plus agréable, ni plus avantageufe. Placée 
au trente-cinquième degré de longitude , & 
au quarante-quatrième de latitude, elle s'é
tend en longueur depuis les isles de Qua-
mato, jufqu'au détroit de Nareunta ; ce qui 
forme un efpace de 240milles de long,fur 
4Q milles de large. Le continent eft comporé 
de huit villes avec leur territoire. Les isles 
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& les rochers qui Penvironnent, forment 
une barrière qui-défend ce continent; & fes 
collines en font un payfage délicieux. Pline 
rapporte que du tems de Néron on fondait 
tous les jours en Dalmatie fo livres pefant 
d'or qu'on recueillait fur la furface de la 
terre-, mais les traces de ces minières G célè
bres alors, ont difparu. 

Cette brochure fait contrafter les avanta
ges que les peuples pourraient tirer de leur 
iîtuation & de leur fol, & la nonchalance 
qui préfide à leur agriculture & au peu de 
métiers qui font connus parmi eux, C'eft ici 
le cas d'examiner la célèbre queftion agitée 
par M. Roulîeau de Genève : fi les pays les 
plus policés font les plus voifins du bon-
heur. Les diverfes obfefvations répandues 

i dans cet ouvrage pourraient fcrvir à éclair-
cir la queftion, & peut-être ramèneraient-
elles aux principes de cet éloquent écrivain, 
<c L'hofpitalité , dit M. Grifogono, bannie 
par l'économie du milieu des nations com
merçantes , femble s'être réfugiée en Dalma
tie. Un Morlaque , qui toute l'année nourrit 
fa famille avec du lait & des herbes, pour ne 
pas diminuer le nombre de fes troupeaux, 
oublie tous fes principes d'économie à la 
vue d'un étranger. Il facrifie volontiers un 
agneau ou un chevreau pour apprêter urt 
dîner ruftique à un paflager qu'il ne connaît 
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point. Cette facilité, ajoute M. Grifogono * 
prive la province d'hôtelleries publiques. 5> 

On voit qu'il traite fa matière en politi
que, & non en philofophe. Peut-être l'hof-
jutalité & quelques autres vertus des Dal
matiens font-elles plus eftimables & plus 
voifines du bonheur que les richeffes que 
M. Grifogono veut*introduire parmi eux. 
Cela n'empêche pas que les moyens qu'il 
propofe ne foient très-propres à remplir fort 
but ; & on lira avec plaifir ce qu'il dit fut 
l'agriculture, fur le bled, le vin, l'huile, &c. 
fur la culture des châtaigners, du tabac, & 
d'autres arbres, dont la Dalmatie pourrais 
tirer un parti avantageux. Cet ouvrage eft 
recomrnandable par le zèle patriotique qui 
l'a infpiré, & par les vues fages & éclairées 
de l'auteur. 

VI. Briefe iiber Rufiland^ &c. Lettres fur la 
RuJJîe, écrites par une dame qui s*y eji 
arrêtée quelque tems, à une de Ces amies 
en Angleterre ,* avec des remarques : tra
duites de l'anglais. A Leipfick, 17 7y, in-8% < 

CES lettres font un tableau de la oour de 
Ruffie, & des événemens qui s'y font pafles. 
depuis 1729 jufqu'en 1739. Quoique tout ce-
qu'elles contiennent fe trouve dans d'autres 
ouvrages, on ne fera pas fâché de parcourir 
de nouveau cette époque curieufe de l'hi£. 
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toire de Ruflîe. Les agrémens du ftyle, que 
la dame Anglaife a répandus dans fes lettres, 
en font un morceau tout-à-fait intéreflant. 
On y voit comment au milieu des fêtes & 
des plaifîrs multipliés d'une cour brillance, 
l'intrigue, la défiance, les foucis aflîégeaienc 
les grands de l'empire. L'hiftoire de l'infor
tunée Eudoxie, femme de Pierre I, & mère 
de PierreII, quoique déjà bien connue, eil 
retracée ici d'une manière très-propre à ré* 
veiller la fenfibilité. Mais ces lettres ne fe 
bornent pas à rendre compte des intrigues 
de la cour \ la conftitution de ce gouverne-
ment naiflant, les opérations du miniflere, 
les mœurs, les ufages des habitans font en. 
core la matière d'obfervations importantes. 
Entre autres détails, on peut remarquer ce 
qui concerne les travaux des foldats en tems 
de paix, à l'imitation des Romains 5 la prati
que finguliere qui fubfiftait encore alors, 
devoir à la cour des fous & des folles en 
titre d'office, qui faifaient un grand objet 
d'occupation pour les courtifans & pour les 
princes ; les fuites funeftes que la difgrace 
d'un chef de famille ne manquait jamais 
d'avoir pour tous ceux qui lui apparte
naient y le fang-froid avec lequel un perfon-
nage de la première diftindion endurait le 
cocuage, &c. 

On y trouve encore des caraderes très-
bien tracés > les portraits des comtes de 
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Munich & d'Ofterrnann , font faits de main 
de maître. Celui du fameux miniftre d'état, 
le comte Paul Jaganfenski, eft fur-tout re
marquable. On fait que Pierre I , dont le 
jugement était fi fur & fi pénétrant, avait 
coutume d'appeller ce miniltre fon œi7, & 
de dire : Qtiand mon Paul a vu une chofe, 
f en fuis aiijji ajfîiré que fi je Pavais vue moi-
même. Témoignage également glorieux pour 
l'un & pour l'autre. Rien n'a mieux mérité 
à ce prince le titre de Grand, que l'art de 
diftinguer le mérite , & de fa voir l'employer 
pour fonder ce vafte empire, qui femble être 
devenu depuis inébranlable entre les mains 
de l'augufte Catherine IL 

VIL Cefalo e Procri, &c. Céphale £f? Procris* 
Idylle, Par M. le comte DE CODRONCHÏ. 

LE poète adreflfe cette idylle à deux; époux» 
& fon objet e(t de leur faire fentir le mal
heur de la jaloufie. Pour les engager à s'en 
garantir, il leur raconte l'aventure tou
chante de Cephale & de Procris, que tout le 
monde connaît, & que le poète a en quelque 
forte rajeunie. Nous nous bornerons à en 
citer le morceau fuivant. C'eft la peinture 
du fpedacle douloureux de Procris bleffée à 
mort par Céphale. 

Gli occhi nuotanti ornai nclferrco forint 
Procri allô fpofo volfc , 
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E ifuggitivifpiriti raccolfc 
Suîle tremulc labbra s 
Se nuîla in te pur ponno 
I prieghi di chi muor ; io tefcongiuro 
Peifacripatti, dijje, ;, 
Del nodo conjugal, che a te mijlrinfc ; 
Teper gli dei, chefovra gli qfîri hanfeggio , 
Pcr le ofcure d'Abiffb 
Tremende deità, pel dolce amore, 
Che miportajli un di ,per quel che vivo 
Joferbo ancora a un infedel conforte, 
Per quello si y ch'oggi mi tra/Je a morte : 
Deh non voler, che afeenda 
Suîle vedove piume 
L'abborrita rival : no la crudele 
Aura, che il tuo bel core a me raplo, 
2ïinfa, che in tofco rio 
Volfe il dolcc, onde amore ilfen m'empiea.. • 
Più dire anco volca ,• 
Ei ïinterruppe, ravvifo Finganno 
Cagion di tanto affanno, 
Ea Procri lofvelo : Piùfreddo gelç» 
Sparfe di morte il vélo 
Sul dolce vifo, ed ahipm acerba, e dura 
A leiparve la morte» 

TROISIEME 
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TROISIEME PARTIE. 

P I E C E S F U G I T I V E S . 
I. jP/atf d'études pour le collège des artsf 

fondé à Zuric. Publié pour Jervir de mo
dèle à un collège parallèle. Zuric, 1776. 
Fin. 

L A L A N G U E F R A N Ç A I S E . 

./APPRENDRE une langue par principes, 
c'eft s'exercer dans la logique. On ne peut 
fe rendre familiers, ni les mots, ni leur 
compofîtion , à moins qu'on n'apprenne en 
même cems à connaître les idées, & leurs 
combinflifons. 
- L'étude de la langue franqaife fe recom

mande préférablement à toute autre , par fa 
facilité , fa (implicite, fon exa&itude, & par 
fon ufage général. Il eft toujours bon que 
le jeune homme apprenne au moins une 
langue d'après les principes & les règles, 
pour apprendre à connaître la marche de 
toute autre, quand même ce ne ferait qu'en 
général. Si l'on a bien appris une feule lan* 
gue , on aura toujours moins de peine à en 
apprendre une ieconde. 
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D'abord on apprend à l'écolier a pronorw 
cer, enfuite à lire & à réciter. Pour rendre 
cet exercice plus facile , & l'accoutumer a 
une prononciation aulfi bofine qu'il eft pot 
fible, le maitre chargé de cet objet prononce, 

' lit & récite lui-même le premier. 
L'écolier ^pprend enfuite par coeiir les 

déclinaifons, les conjugaifont, les termi-
naifonsdes principaux mots français & alle
mands. On lui donne après cela des traduc
tions aifées du français en allemand \ on 
pafle enfuite à de plus difficiles » & à celles 
de l'allemand en français. 

On y facilite le chemin parte comparai
son exa&e des deux langues, & de leurs 
idiotifmes. Pour en faire mieux connaître 
la différence, on a choifi un texte particu
lier , où le mot allemand fe trouve toujours 
placé immédiatement au-deflus du mot fran
çais, ftns avoir le moindre égard à la liaifon 
ou à la conftrudion. Outre que cela lui fait 
d'abord fentir le différent génie des deux 
langues,il lui épargne auffi l'exercice pé
nible de chercher les mots dans les diction
naires. On examine d'abord chaque mot, 
chaque phrafe, chaque tour qui s'y trouve j 
on en fait enfuite la traduâion j cela fait, 
l'écolier Ht le texte françaiç qui y eft joint, & 
répète fa traduction, qui ne manque jamais 
à un écolier attentifs docile. 
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On a foin de choifir des fujets & des mor-
oeaux qui peuvent intérefler le jeune hom
me, & entrer même dans l'es autres études: 
par exemple, en lui donne à traduire un 
abrégé fuccint de l'hiftoire univerfelle, la vie 
de quelques grands hommes ; des lettres de 
toutes efpeces & de tout genre, des mor
ceaux d'hiftoire naturelle ; des defcrip-
tions de quelques villes & provinces, faites 

% par des voyageurs qui ont du goût & l'ef-
prit d'obfervation. Enfin on lui donne des 
dialogues domeftiques & moraux à appren
dre par cœur, qu'on lui fait enfuite réciter 
publiquement, tant pour exercer fa mémoire 
& lui faire connaître les choies les plus né-
cefïaires à la vie, que pour corriger fa pro
nonciation , & lui faire perdre Ta timidité 
ordinaire à cet âge. 

D I S C I P L I N E D U C O L L È G E . 

Pour accoutumer les jeunes gens, même 
hors du collège, au bon ordre & à la bien-
féance, on y obferve la difcipline la plus 
exacte. Si l'un des profefleurs croit avoir 
des fujets de plainte contre un écolier, 
avant d'en faire mention dans la conféren
ce hebdomadaire , ou dans l'aifembiée qui 

* fe tient tous les deux mois ; il le prend à 
-part, tui parle d'iua ton doux & amical, & 

D i j 
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tâche ainfî de gagner fon cœur & fa con
fiance, & de le corriger fans fe voir con
traint de le punir par des reproches publics; 
periuadé que, dès qu'un jeune homme eft 
devenu inienfible à la honte f il eft diJîîcife 
de le garantir des excès, & de le ramènera 
l'honneur & à la vertu. C'eft pourquoi, pour 
ne point perdre de vue la corre&ion , & ne 
pas affaiblir mai-à-propos l'amour & la con
fiance de fes écoliers par une rigueur mal 
placée, le profetfeur fe fert toujours; lors 
même qu'il fe voit forcé de faire des repro
ches & d'infliger des punitions, des moyens 
les plus doux en y allant toujours par degrés. 

Si le profeiïèur ne réuiîit pas à le corriger 

f>ar les repréfentatioos & les reproches qu'il 
ni fait, d'abord avec douceur & amitié , en-

fuite d'un ton un peu plus férieux, il peut 8r 
doit finalement en faire mention dans la con
férence hebdomadaire. C'eft là que chaque 
profefleur rapporte à fon tour , s'il eft plus 
ou moins content des écoliers , d'abord en 
général • & après de chacun d'eux en parti
culier. Il rapporte de même les obfervations 
qu'il a faites d'une femaine à l'autre fur leurs 
progrès & leur application* afin que les fupé-
rieurspuiifent faifir les moyens nécefïàires 
pour empêcher le défordre & le manque 
d'application. La moralité des écoliers oc-
cape particulièrement fcerte allemblée de 
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profefleurs j & l'on a bien foinje s'informer 
auflî de leur conduite Jiors du collège. Une 
conduite honnçted l'application , l'amour du 
travail, lapojitefle* la modeftie, font de$ 
chofes qu'on ofe & qu'on doit exiger d'un 
chacun, lors même <jue la nature lui a refu-
fé les talens de l'elprit, Si 5 après avoir em
ployé tous les genres d'exhortations « nu 
écolier indocile refufait absolument de s'ap
pliquer, il ne pourrait plus être toléré a^ 
collège. Que Ceraiuce qu'un établiflenpene 
où l'on ne ferait que cenfurer les ma^vaifes 
moeurs & le défaut d'application, en les fou£. 
frant cependant? Attendu qu'on ne néglige 
aucune ̂ cca (ion d'infpirer aux jeunes gen^ 
ou plutôt d'exciter en eux, des fentimens 
d'honneur & d'émulation , ils s'gccoutume. 
rontpar là même à Regarder chaque repro
che, comme ime punition hien {enûblej 
mais celui de la conférence lui paraîtra Cur-
tout très-redoutable. 

Outre cette conférence entre les pra~ 
feffeurs, il fe tieut toujours au bout de deux 
mois , une aflerohlée plus nomhrcufp & plus 
folemncllc des feigneurs, infpecfteurs & vi
siteurs de ce collège., conjointement avec 
les profefleurs. Lçurs Excellences ies ont 
çhoifis d'entre AUX , pour faire chaque fe-
maine ta vifice de ce collège., afin ,de veil
ler fur-tout & d'obferver, dans les hojuç$ 

D uj 
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de leçons, tant ceux qui y enseignent, qtre 
ceux qu'on y inftruit. 

On n'aura pas de peine à Te convaincre 
de l'intérêt que LL. EE. prennent à cet 
établiffement, fi Ton fait attention que les 
membres de ce confeil académique^ font 
des feigneurs auflï recommandantes par 
leur zèle patriotique , que par l'étendue de 
leurs connaiffances & de leurs lumières. 
La plupart d'entre eux le font illuftrés par 
des ouvrages immortels. Nous devons le 
plus vive reconnaiffance à leurs foins pater
nels, qui attirent fur notre ville & fur no» 
enfans la bénédiction du ciel. 

Ces hommes relpedtables rapportent dans 
•cette affemblée leurs obfervations, tant fur 
iâ méthode des profeffeurs, que fur les pro
grès & la conduite des écoliers, ils délibè
rent enfuite fur le bien-être -du collège ; ils 
jugent conjointement de 'Papplicarion & de 
la conduite des écoliers; ils déterminent 
l'achat des livres néceffaires , des cartes de 
géographie , des deffins , des plans,'des ma
chines , des inftrumens , &c. pour I'acquifi-
tion defquels LL. EE. ont fixé une Tomme 
annuelle de 1200 livres. 

L'examen & la réception 3es nouveaux 
écoliers ne fe'faft que devant cette arTembié&, 
3e même que leur expulfion. Les écoliers, 
qui ont été lourds à toutes les exhortations 
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particulières & aux remontrances publi
ques} y font aufli cités. On comprend qu'on. 
m'a recours à cexribunal que très-rarement, 
& pour, des fautes très-graves. Si, malgré 
toutes les exhortations & remontrances pa
ternelles , G, malgré tous les bons avis , un 
jeune homme refte incorrigible ,on en aver
tit les parcns ou. tuteurs,, en leur déclarant 
flue.s'il ne changefas,-on l'exclura du coU 
lege. / . . . 

Le réfultat de toutes les vîntes du collège, 
•eft après cela rapporté «u confeil académù. 
que, compofé de perfonnes qui tiennent 1$ 
premier rang dàivc l'état &dans l'églife;cc5 
.confeil s'aifembte une fois chaque année fur 
l'hôtel-de-ville, conjointement avec les 
feigneurs infpeâeurs & vificeurs du collè
ge, de même qu'avec les profeffeurs. Quel
que tems après,'il fe fait un examen public.» 
en préfence d'un grand nombre de magis
trats & de citoyens, où les écoliers font exa-
•minés non feulement par leurs profefleurs* 
mais auffi par les membres du confeil aca
démique. 
iProfpeBus des heurts de leçons de chaqw 

femaine. 
DANS XA CLAUSE I N F É R I E U R E . 

heures.' 
Pouriedeffin. .. .. .. . . .. ,. . / 

© iv 
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heures 

Pour la géométrie. . . . . . . . . % 
le mécanique, PhydroftatHjue > &c. 2 
l'hiftoire naturelle. . ; . . . ! 
Thiftoire , „ . - 2 
la géographie. . . . . . . * 2 
la morale & la politique. m . . i 
la religion » . 2 
la langue françaife. . * . . . % 
l'art d'écrire. . . . . . * . 2 
l'arithmétique. . . . . . - ? 

D A N S LA C L A S S E S U P É R I E U R E . 
Dans le deflin. . # . . , m m . f 

l'architecture, Sx. , . „ . , 4 
Fhiftoire naturelle. . * . . „ ! 
Thiftoire moderne 2 
la politique & la géographie. . . 2 
la morale,, . . * • * + * * * • ! 
la religion. .' . f , . . * 2 
la langue françaife. $ 
le calcul & l'art de tenir les livres. 3 
l'art d'écrire. . . . « « . . 2 

» — » — — — — — — _ — . — • ' r - y * 

IL Lettres de Sophie, ow voyage dç Mernmel 
jttfqWen Saxe. Extrait d$ Paltcmapd, Suite* 

L E T T R E V I Ï H 

M. Rare à Sophie. 
JE me hâte de calmer l'agitation t)ù je 

Tous vois. Ce gui Wem tfariwerjeli d'autant 
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plus effrayant pour vous, belle inconnue, 
que vous avez moins d'expérience. Je vous 
en conjure , ne vous abandonnez pas à Tin-
quiétude de votre propre cœur. Jouiflez plu
tôt de la fatisfadtion à laquelle v.ous avez 
droit de prétendre. Ne penfez qu'à Pheu-
ïeufe tournure qu'a pris cet événement fin-
gulier. 

Je fuis, trop honnête pour vouloir vous 
•en impofer ; & votre fenfibilité «Il ttrop 
grande pour que vous puifliez chercher une 
feufle tranquillité. Je vous dirai donc fans 
détour , que je ne blâme point la confuGon 
qui vous accable. Je conviens que <cette 
aventure me donna d'abord une idée peu 
avantageufe de votre vertus & dans les cir-
conftances où je me trouvais alors, je n'étais 
pas en état de juger fainement. Je tue crains 
pas de vous faire cet aveu : il doit vous prou* 
ver ma franchife ; mais il me donne le droit 
d'exiger que vous modériez les mouvemens 
qui vous agitent. Je vous ferai encore un 
,aveu, qui vous expliquera la confufion qui 
m'empêche de vous regarder, & qui vous 
convaincra que je cherche à foire ufoge pour 
mon inftrudtion* de ce qui vient de nous 
arriver. 

C'eft*noi, moifeul qui fuis à tous égards 
:1a caufe de ce qui vous afflige. L'imprudence 
-4'étre entré dans votre chambre, eft la 

r-
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moindre faute que j'aie à me reprocher. Ott 
me dit que vous étiez auprès de Sufette, & 
<jue vous y pafferiez la nuit. On me donna 
la clef de la porte d'entrée. Si je buvais du 
vin ou d'autres liqueurs fortes * je pourrais 
concevoir comment il fut poffible que }e 
B'apperçus ni vous, m vos habits. J'éteignis 
la chandelle, & je me couchai fans la moin
dre inquiétude. Mais j'ai des reproches plus 
graves à me faire. Ce fut toujours pour 
«loi une règle invariable, & ma vie eft 
«ne enchaînure d'expériences* de ne me 
trouver jamais feul avec une belle femme^ 
dans une pofition comme celle où nous 
fûmes hier. Lorfque j'ignorais encore que 
aious fuifions enfermés, le cœur me diiait 
d'appèller quelqu'un* puifque d'ailleurs l'état 
où je vous voyais., paraiflait moins une dé
faillance , que la fuite d'un combat intérieur, 
d'une angoifle long tems endurée,ou d'utt 
iaififlement occafionné par le froid. Ce n'eft 
pas la crainte que vous ne fuffocaflîez pen
dant que j'appellerais les gens de l'auberge* 
•qui me fie refter auprès de vous ; mais un 
doute ridicule fur la juftefle de mes prin
cipes. Et cette précaution était peut-être 
néceflaire. 

J'aurais dû écouter les avertiflemens de 
ma confeience, lorfque je me reffouvins que 
j'avais la clef -, c'eft alors que j'aurais dû voua 
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quitter, comme j'en avais Pintemion. Mais 
)e fus aveuglé au point de négliger une autre 
règle de ma oonduite envers les perfonnes 
du fexe , & cette règle était préfente à mon 
éfprit au moment même que je la violais. 
Depuis que je fuis dans le monde, j'ai tou- -
jours évité de dire des chofes flatteuies à 
une femme, & fur-tout à une belle femme. 
Mais 'f avoue que je pris mai «non tems pour 
vous parler des beautés qui étaient -expofées 
à mes yeux... Je ne puis en dire davantage. 
J'avais trop peu ménagé mon propre oœur» 
pour qu'il ne m'induifit pas ^ti erreur. Si 
vous avez pu vous rappeller toutes «es ctr-
confiances, cortime j'ai quelque raifon .de le 
croire, je ne puis condamner votre «confu
sion. Si vous n'en avez pas «confervé le fou-
venir,vous feriez cruelle contre vous-mê
mes , en prenant fur vous les feiitimens qui 
ne conviennent qu'à moi. 

Il fera vrai de dire que ce que nous éprou
vons Tuu & l'autre , n'eft chez vous que 
l'effet de la modeftie naturelle à votre fexe.» 
au lieu que pour moi c'eft la punition bien 
méritée de ma folie. J'appelle d'un nom fort 
doux la conduite d'un homme qui ne fait 
pas mieux profiter de fon expérience. Mais 
cela ne faurait me juftifier. Ce ferait envi-
fager l'offenfe comme légère, fi j'employais 
ce billet 2 faire mon apologie. Je ne veux 
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autre chofe que vous montrer votre fitua-
tion fous un point de vue moins redoutable» 
Je ne crains rien tandis que j'écris ceci, car 
je* vous ai fait prendre une poudre calmante ( 
mais j'ai tout à craindre , fi je vous retrouve 
à votre réveil comme je vous ai laiflee. 

Suppofons même que la raifon que j'ignore 
& que je ne puis imaginer, qui vous con
duirait auprès de mon lit, eût réellement 
quelque chofe d'inquiétant pour vous-même» 
vous auriez encore tort de vous livrer à ces 
tranfports violens. Je dois me reprocher dang 
ce cas de n'avoir pas été aflez fur mes gardes 
vis à-vis d'une perfonne dont le cœur eft 
à un autre, & qui s'eft ©ife fous ma pro
tection. 

Je vous jure, mademoifelle, que dans 
toute la route « ni dans cette dernière aven
ture, dont je ne pourrai jamais foutenir la 
penfée, je n'ai jamais révoqué en doute 
votre vertu ., «i tenté de la mettre à Vé~ 
preuve. Tout ce qui eft arrivé vous paraîtra 
encore plus dangereux dans la folitude où 
je vous laiiferai ce foir , car vous n'êtes pas 
en état de vous remettre en route ; mais, je 
le répète , ne tourmentes pas votre cœur 
innocent par vos inquiétudes, fur une chofe 
qui vous paraîtra moins affreufe lorfqu$ 
votre fang fera moins agité. Si vous avez 
vu dans mes yeux l'amour comte leqjusi j$ 
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combats depuis quelques jours; fï, dis-je* 
VoDs avez apperçu le ientiment qui domine 
dans mon ame , on ne faurait trouver étrange 
Tinquiétude à laquelle vous êtes en proie. 

Vous voyez que j'ai dû vous préfenter 
mes réflexions de tous les côtés poiïibles, 
J'efpere que vous cefferefc de vous tourmen
ter ; mais comme vous ignorez quel ett le 
pouvoir de votre cœur & de votre beauté , 
je m'attends a tous les effets de votre mé
contentement, convaincu que je ne le mé
rite ptis. 

J'ai confirmé toute h maifon dans l'idée 
que Vous êtes ma femme. On vous a entendu 
pleurer : ainfi, pour mettre Votre honneur à 
couvert, je tfie féparerai de' vous avec des 
marques de nlauvaife humeur , quelques 
heures après que vous aurez lu ceci. C'eft 
Tunique moyen de mettre en défaut la pé
nétrante curiofité des gens de la maifon, 
qui pourrait vous être nuifible. 

Vous me feriez tort, mademoifelle* de 
juger trop (évérement la faiblefïe avec la
quelle je me foumets à votre pouvoir. Il 
ferait injufte de douter de ma probité. Ceft 
à vous de décider û je dois Vous accompa
gner jufqu'à Kônigsberg. Il me femble que 
cela ferait néceffaire. Une perlonne comme 
vous ne peut être un moment fans protec
tion : un coup-d'œil de votre part décidera 
de mon obéiffance. 
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L E T T R E I X . 

Sophie à madame E. 
QUELLE lettre, ma chère maman ! Ce n'efl; 

qu'après l'avoir lue plus d'une fois,que j'ai 
fenti qu'il voit plus clair dans mon propre 
cœur que moi-même. J'y trouve une foule 
de choies bien fingulieres. S'il veut me tran-
quillifer, il a raifon, puifqu'il aflure avoir 
partagé ma faute. S'il prétend me tromper... 
Mais pourquoi douterais-je de fa probité? 

Sur le midi il rentra dans ma chambre1, 
comme nous en étions convenus ; l'hôtefle 
était avec lui, il lui donna exprès quelque 
chofe à faire. Il me jeta un coup-d'œil plein 
de douceur, en voyant que la jatte était ou
verte ; mais prenant un ton fâcné : je ne veux 
absolument -pas que tu te remettes en route 
aujourd'hui 9 dit-il d'une voix de tonnerre. Il 
m'en coûtait de jouer ce rôle. Mais confe-
dérez vous-même* lui dis-je en tremblant. 
Point de contradi&ion, s'écria-t-il d'une ma
nière effrayante. 

Oh, dit Phôtefle, avoir une fi belle fem
me, & la traiter ainfi! 

Madame... interrompit-il d'un air fâché; 
& en s'approchant de la ,porte : tu peux, me 
dit-il, te faire donner tout ce que tu voudras. 

Eh bien, dit l'hôteûe , c'eit déjà quelque 
chofe. 
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Malgré tout mon chagrin, pétais prête 
d'éclater de rire. Pour lui, il lortit fans chan
ger de vifage. Oh , penfai-je , ces hommes, 
ces hommes ! ils {ont les efclaves les uns des 

•autres.. . & ils font forts pour tyranniier 
les pauvres femmes. L'hôteffe fit une ob
servation à peu près femblable , lorfqu'il 
eut tiré la porte violemment. Qiie je plains 
votre excellence, dit-elle. Cet homme, ma 

* chère maman , eft mis très-richement : c'eft 
pour cela que j'ai ici le titre d'excellence. 
Vous mériteriez un meilleur époux. 

Comment cela, ma chère ? Elle ne s*atten-
dait pas à cette queftion, auflî garda-t-elle le 
iîlence avec quelque embarras. Et comme je 
la regardais fixement : oui^ dit-elle enfin, 

- s'il était dans le cœur le même ange qu'on voit 
fur fa pbyjionomie. 

D'où vient donc que les femmes fe mê
lent dans toutes les affaires i Mais, hélas ! 

• j'ai bien d'autres chofes à penfer. Mon efprit 
•elt troublé pour long-tems. Qu'étais-je au
paravant , & que fuis-je maintenant i Jamais 
je ne montrai à l'homme vertueux qu'une 
considération modefte, & à l'homme vicieux 
qu'une horreur méprifante. Qu'ai-je fait 
aujourd'hui, & d'où vient cela ? Je vois 
maintenant, ma chère maman, pourquoi 
vous étiez fi mécontente de la forme a&uelle 
it nos habits d'été. Je n'ai jamais lu pour-
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quoi cet habillement me convient moins 
qu'à bien d'autres. Je le fais à préfent. Qne> 
doit avoir penfé cet homme ? Et ne le dit-
il pas affez clairement dans fa lettre? Pen
dant près d'unvheure je fus dans cet ajufte-
ment à côté de lui, & fous fes yeux. Il eft 
inconcevable que je ne m'en fois pas ap-
perque. Mais on comprend très-bien, car cet 
homme aimable eft certainement vertueux > 
on comprend très-bien pourquoi il a dû me 
dire lui-même : Habillez-vous. Pourrai-je 
jamais le regarder en face ? Ma chère maman, 
je vous ai décrit toutes les circonftances 5 
mais je n'en ai fiirement pas affez dit fur mes 
propies fentimens , & fur ce que j'ai obfervé 
des fiens fur des lignes affez clairs. 

Je ne dpis pas me mettre en route au
jourd'hui , & je ne le pourrais pas. Il a com
mandé le fouper pour nous. Il paflera donc 
la nuit ici j je tremble. Prétend-il coucher 
dans cette chambre?Ce ferait braver toute 
bienféance. Et s'il n'eft pas ici, toute la trom
perie eft découverte. D'ailleurs, nous n'a-
vons point penfé au juif. Ceft ainfi qu'une 
démarche irréguliere en entraîne mille au
tres. Que ne fuis-je en Saxe ! Je m'enferme
rais dans la chambre de votre fille, pour fuir 
ce fexe dangerçux, qui nomme amour tout 
ce qu'il faic pour hâter notre ruine. Mais ne 

fuis-
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ts-je pas injufte envers M. Rare? Et que 
pondrai-je à cette queftion ? 
Fort bien ! Je le prierai de m'accompagner 
Kônigsberg, mais en même tems de me 

hoifir dès demain , s'il fe peut, une fille-
e-chambre. Mais, s'il vient à m'entretenir 
e cette déplorable aventure, & ce qui eft 
>ire encore, de fon amour? Je fuis dans une 
pofition délefpérante. Il.vient, que ne puis-
ie le fuir ! 

L E T T R E X. 

Sophie À madame E. 
Initerburg, le 19 mai. 

MALGRÉ le trouble dans lequel je paffai 
hier une partie de la foirée, j'ai eu cepen
dant une très-bonne nuit. M. Rare rentra 
fur les huit heures. " Je fuis fâché, me ditjjU 
d'être obligé de vous demander encore une 
fcene.ll faut paraître devant notre hôtefle, 
comme fi nous avions fait la paix. Je vous 
épargnerai tout ce qui pourrait vous faire 
de la peine. Nous jouons devant des fpedta-
teurs,ajouta-t-il en fouriant, qui fe conten
tent à merveille des pièces les plus froides. 
Tout de fuite , avec cette franchife que je 
lui envie, il me demanda fi je croyais pou» 
voir partir demain? Je lui répondis fans 
réflexion : Quand vous voudrez*.. Que vous 
îtts bonnel reprit-il en.me baifant la rnsUji. 
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Qtiel cas ne dois-je pas faire de cette marqua 
du pardon que vous nt accordez! Dans ce* 
moment Thôtefle entra avec fa fille. 

Fort bien , dit-elle, c'eft agir chrétienne
ment. Des époux doivent faire enforte que 
le ioleil ne le couche pas fur leur colère. 

Je ne fais fi je fus entraînée par la liberté 
du théâtre, ma chère maman, mais je lui 
baifai la main, comme la plus fotte petite 
fille. Certainement, je dois me léparer de 
lui aulfi-tôt qu'il fera poifible. Cet hom
me. .. Je ne puis le taire. Je lui présentai la 
joue. Paflons vite fur ce défàgréable récit. Il 
me baifa*, en ajoutant en français d'un air 
plein de malice: Voilà une licence poétique* 
Malgré le trouble où j'étais, je ne pus m'em-
pocher de rire de cette plaifanterie. Mais» 
comment ai-je pu prendre fur moi de 
vous raconter ces détails i Vous aviez plus 
rai Ion que je ne le penlais, lorfque vous 
parliez de ces libertés qu'on accorde fi aifé-
ment. Notre fexe ferait heureux, fi lesleçons 
de ce genre avaient la même force que peut 
leur donner une trille expérience. 

Fort bien, répéta Thôteffe, vous badinez 
déjà. Le lolcil ne doit pas... 

Si cela eft, dit M. Rare en l'interrompant, 
il faut que le ioleil fe couche bien tard à 
Inlterburg. 

Sans doute, monfeigneur, quand les jours 
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font courts, il y a quelque danger ; mais j'ai 
un bon mari. 

La fille qui a un air malin, fit un figne 
négatif, & dans Tinftant entra le mari, beau-
perç de la jeune fille , qui cherche fouvent 
à la mettre mal avec fa mère. Il fe plaignit de 
ce qu'elle avait égaré la clef d'une chambre. 
Elle nia le fait, &il femble qu'elle était in
nocente. Il continua de gronder. La fille lui 
reprocha d'un ton moqueur, l'indécence de 
cette conduite en notre préfence. 

Vois-tu cette grimace, dit-il à fa femme, 
vois-tu comme elle fe moque de nous deux? 

Oh, papa , vous en dites la moitié trop. 
A fa femme. Entends-tu ? J'en dis la moi

tié trop , entends-tu , femme '{ 
Lifette, dit la mère, cette moitié eft im

prudente. 
La jeune fille fourit. Oui, maman, j'en 

conviens volontiers. 
Ils ne fentirent pas la méchanceté de cette 

réponfe. M. Rare ne pouvait riea imaginer 
de mieux, pour m'épargner tous les momens 
fâcheux qui pouvaient fyrvenir pendant la 
fbirée, que de retenir cette jeune fille pour 
fouper avec nous. Il arriva fort aulfi heu-
reufement qu'il y eut ce foir là une éclipfe 
ie lune. Nous i'obfervâmes , & les difcours 
nftrudlifs de M. Rare à cette occafion 
éuffirent à me diltraire. Je me furpris 

E ii 

\ 
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même dans certaines penfées qui me dé
tournaient de mon objet principal. J'eus 
d'abord de la peine à le tutayer-, mais en-
fuite. . . Je n'achèverai pas la phrafe. Ce 
qu'il y a de certain , c'eft qu'il ne convient 
pas de fe permettre avec un homme une . 
forte de familiarité. Je vois toujours plus 
Clairement que-la délicateffe,& la retenue 
établie par le bel ufage dans le commerce 
des deux fexes, eft un avantage précieux 

{iour les femmes. Avec du bon fens & de 
'ufage du monde, on n'a pas à craindre de 
araitre gêné & gauche. Cette crainte a caufé-
ien des malheurs. Il faut l'avouer cepen

dant : je ne crois pas que celles qui fuient ab-
folument le commerce des hommes, gagnent 
beaucoup lorfqu'il fe préfente quelque occa
sion dansereufe. Hélas, je n'ai rien gagné d'a
voir fuivi cette méthode !.. M. Rare difait, il 

* n'y a pas long-tems, que fon père l'avait ac
coutumé dès Ta jeuneffe à fréquenter des fem
mes. Autrement , ajouta-t-il, on éprouve le 
fort de ceux qui fortant d'une école févere, 

J'ouiflcnt tout d'un coup à l'académie d'une 
îberté illimitée ; ou de ceux qui n'ont eu 

de l'argent que fort tard. En général, ,1a 
familiarité eft le tombeau des mœurs & de 
l'amitié. Je ne me fie pointa quelqu'un que 
je verrai fur ce pied là avec ion ami. C'eft 
le former une très-faufle idéeLde l'orgueil, 
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fjue de prétendre qu'il faut être familier» 
pour éviter de paraître orgueilleux. Il faut 
avouer que les officiers & les Jeunes gens 
qui achèvent leurs études, ne fe rendent 
guère coupables de ce vice. Mais je ne vois 
pas qu'on l'es vante comme dés modèles 
pour les mœurs, ni pour Pamitié. Le petit 
nombre des personnes de cet état qui font 
une exception, font auflî favortfees qu'un 
eccléfiaftique qui eft exempt d'avarice!, & 
capable de pardonner une injure reçue. Au 
refte... ^ 

Au refte, direz.vous, depuis hier au foir', 
îl fied fort mal à Sophie de moralifer. 

Cela eft vrai. Maïs un feul mot encore. Je 
ne tutaierai jamais mon mark Les égards 
qu'un homme doit à un autre homme, même * 
à fon plus intime ami, ne fauraient fe fou-
tenir avec cette façon de parler, qui eft dans, 
notre langue, excepté un feut cas, une 
marque de rinfériorité de celui à qui l'on 
parle. 

Lifette a beaucoup de génie & d'ajjrémentv 
Oh, (i elle n'était pas dans une aubergeî 
Elle eft le vrai modèle de cette deferiptiou 
que vous connaiflez... Les plus beaux traits 
du vifage . . . mais des joues flétries , qui ne 
pourraient être rafraîchies qye par des fucs 
plus épurés. A dix-huit ans, une jeunefle déjà 
paflee qu'aucun tems ne faurait réparer.. • 

E iij 
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Une gorge bien formée, mais que le cœur nô 
fouleve plus.. . Des yeux du plus beau noir , 
mais qui ne difent plus rien, au-dclTous 
defquels une ombre toujours fenfible mar
que la perte de la vertu. Que n'ai-je l'auto
rité ! Je ne laiflerais jamais une jeune fille 
entre les mains de fon père tenant auberge t 
depuis le maitre de billard dans les grandes 
villes, jufqu'au vendeur de bierre dans un 
village. 
f Une preuve du goût de Lifette. Vous vous 
rappeliez de ma tabatière, fur laquelle eft 
une belle perfonne qui jouç de la harpe. Je 
ne lui avais pas dit que cetca pièce eft un 
chef-d'œuvre de peinture. Elle la regardait 
d'un air rêveur. Reprenez-la, dit-elle enfin 
4'un ton animé: tint qu'on regarde cette 
belle perfonne, on s'imagine être fourd. 

Un autre trait vous peindra fon cœur. 
Elle reprit ma tabatière un moment après, 
& s'efforça de l'ouvrir. Je voulus lui en épar
gner la pein*. Laiflez-moi faire, dit-elle, en 
jetant fur M. Rare un coup-d'œil qui me 
déplut fort, je croyais qu'il y avait un Fé
cond portrait dans le fond de la boîte. 

Plus je trouve dans les auberges de filles 
de cette efpece, & plus je frémis en fongeant 
à la condamnation qui attend les hommes î 
La confcience d'un méchant qui a beaucoup 
voyagé, doit être pour lui un enfer anticipé* 



A O U T xjjg: 71 

Nous admirions pendant le repas les 
belles difpofitions de cette jeune perfoa-
ne. Elle fe montait fur tous les tons avec 
une juftcfle finguliere; mais quand elle par
lait de la vertu, elle n'avait plus fes yeux, ni 
le bas du vifage en fon pouvoir. M. Rare 
examinait fes- mains qu'elle a d'une beauté 
parfaite ; j'eus pitié d'elle en remarquant le 

•* foin qu'elle prenait de cacher fes ongles 
recourbées en avant. Vous vous rappel
iez que la même defcription que j'ai déjà 
citée, aflure que cela eft ordinaire aux fem
mes qui n'ont plus la fraîcheur de l'inno
cence. Oh, penfai-je,de combien de ma
nières différentes fe montre à un œil at
tentif la fouillure d?uneame logée dans un 

'beau corps! M. Rare eut le courage de lui 
demander après fouper, G elle ne fe trou

vait pas bien ? A{ cette queftion elle ne put 
'cacher ft ibnfibilité. Avec des yeux rem
plis de larmes,' qui refufaient de couler, 
elle lui répontKt d'un ton amer: Je fais ce 
que vous voiifea dire ; mais mon ame eft fur 
la confoien ce de ma mère. Cette réponfe 
me fit frémir. Je dis dans la fuite à M. Rare t 
que j'avais trouvé fa queftion cruelle. Mais 
pouvez-vous le croire? il n'eft pas de'mon 

4 -avis. Cette pauvre jeune fille, ajouta -1 - il % 
n'eut fanf doute jamais la confcience ébranlée; 
€ar on fait combien il ejl rare que les fermons 
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fajfent imprejfion fur des gens de cette forte : 
elles fuient le confeffionnal. S*il y a tant de 
milliers de voyageurs qui ne s'occupent qu'à 
faire du mal* il eji de notre devoir d'ejfayer 
de faire quelque bien. Vamèrtume de fa 
réponfe nia fait J>laifir, elle prouve que 
fax rencontré Pendroit fenfible. Il ne lui 
répondit pas j mais il lui prie les mains d'un 
air d'intérêt, & il les tint quelque tems 
dans les fiennes. J'étais fur les épines. Enfin, 
comme elle ne pouvait pas porter Ton mou
choir à fes yeux, les larmes commencèrent à 
couler librement le long de fes joues. Vous 
êtes * lui dit-il avec un air de dignité dans 
le gefte & dans la voUb vous êtes une cfoar-
tnante enfant. N'aveZnVOus jamais vu l'hom
me que vous voudriez rendre heureux? Elle 
cacha fon front fous fes deux mairis. Laiffez-
moi aller, dit-elle ave<à l'expreflîon d'ui*e 
profonde douleur %je ne four ail parler avec 
vous. Jamais dans toute ma.vie9je nyai eu de 
eonverfation avec un homrite. vertueux. En 
parlant ainfi , elle dégagea fts mains avec 
effort, & elle nous quitta» Il la fuivit, & 
au bout d'une demi-heure il vint me re
joindre d'un air ferein. Je ne fais fi je me 
trompe, mais je crois qu'il lui a donné de 
l'argent. J'oblervai que fa bourfe , qui con
tenait environ vingt louis quand nous nous 
mîmes* table,était prefquc^yuide lorfqu'il 
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tira pour faire acheter une couple de 
ougies. 

Jufques-là tout allait fort bien j mais il 
;ait onze heures du foir. On avait deflervi; 
: nous étions feuls. Je né favais comment 
ji laifler entrevoir la crainte dont je vous 
arlais hier au foir. Il tira une lettre de fa 
oche pour la lire ; je profitai de ce moment 
our me rafTurer, & je lui dis que j'avais 
nvie de faire une partie d'hombre, s'il vou
ait bien faire appeller la fille de la maifon. 
ïi vous pouviez nihonorer d?un peu de con-
lance , dit-il d'un air charmant ; je fais ce que 
JOUS voulez dire} tout ejl arrangé de ma-
nere qu'il ne tient qiCà vous d'être parfaite
ment tranquille, J'ai pu dire avec vérité que 
vous avez été malade, & par cette raifonfai 
arrêté une garde, qui fera ici dès que vous 
l'ordonnerez. On ne peut rien faire de mieux 
dans cette maifon. 

Je crus d'abord qu'il me ferait impofïîble 
de répondre ; mais contre mon attente, je 
me trouvai aflezdc refpiration pour le prier, 
fans douce d'un ton bien humilié, d'avoir 
patience avec une pauvre fille fans expé
rience. Il fe tint devant moi, fourit & s'in-
elina... Mon ame eft bien petite en compa-
raifon de la fienne. 

Une fervante vint dire que ia garde ne 
ferait là qu'à minuit. 
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Fh bien , dit-il , vous pouvez veiller encore 
une heure j& il ouvrit un claveilîn , en me 
priant de jouer un air. Pour voir fi l'inf-
trument était d'accord , il joua quelques paf-
fages , dont l'idée était Ci fiere, & pendant 
lefq'jrls fa poitrine fe foulevait avec tant de 
force, que le fentiment de mon propre néant 
m'engagea a le ramener au clavefïîn qu'il fe 
difpolait à quitter. Il ne fe fit pas prier s il 
joua un largo* qui m'entraîna avec une douce 
violence. Je reconnus le caradere & la déli
cate/Te de fentiment de Graun. Qn pouvait 
l'accompagner de la voix; je vis qu'il repre
nait hileine ; & pleine d'impatience , je me 
tenais à côté de lui en le regardant, lorfqu'il 
chanta ces mots avec la voix la plus tou
chante: 
Je ne le fais que trop, dans le cours du bel âge 
Quand la nature ardente, échauffant nos defirs 9 ' 

Nous rend fi propres aux plaifirs, 
Il eft mal-aifé d'être fage. 
Cependant, malgré tant d'attraits, 
On ne le peut trop dire & le faire connaître f 

C'eft dans ce tems-là qu'il faut l'être, 
Ou l'on court grand danger de ne l'être jsh 

mais. (*) 

(*) J'ai fubftitué ici une ftrophe franqaife à celle 
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Mais M. Rare m'apporte dans ce moment 

la pièce entière, que je me fais un plaifir de 
vous envoyer. 

Je priai M. Rare de répéter cet excel-
lentmorceau , il le fit avec empreflement, 
& comme s'il fe fût attendu à cette de-
mande. Je lifais dans fes yeux toutes fes 
penfées, & ce ne fut que de ce moment 
qu'il me fut poflible de le regarder en face. 
Il s'en apperçut, & pour ma récompenfe, 
il me donna en finiflant, une cadence 
que perfonne peut-être ne hafardera, ni 
n'exécutera après lui. Je fuis trop peu con-
naifleufe pour décider fi fa voix eft un ténor 
ou un haute.contre. Mais ce dont je fuis 
caution, c'eft qu'elle a tout ce qu'on pour
rait attendre d'un virtuofe, & que même le 
caprice d'une oreille délicate ne pourrait 
rien defirer de plus parfait. Si vous entendez 
jamais chanter cette ariette, vous conviens 
drez qu'elle affefte l'ame d'une manière 
irréfiftible. Les luthériens font plus heu
reux à cet égard que les autres communions 
chrétiennes. Quels cantiques , & auelle mé
lodie ! Si l'on détonne encore dans leurs 
églifes des cantiques mal aflortis an t̂ ms & 

que l'auteur y avait placée, pour amener l'éloge 
bien mérité de la mufique de Graun, fameux 
jnuficien de Berlin. 
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au lieu, ce n'eft pas la faute des poètes •m 
des muficiens, qui ont fleuri en grand nom
bre depuis près de cinquante ans. 

La garde vint, & je me couchai fur mon 
lit, commodément habillée. Il fallut biea 
faire la malade. Que ces minauderies font 
incommodes! Ceft une des fuites les plus 
infupportables ; . . . mais tâchons de n'y 
plus penfer. Si toutes les femmes hsïf-
faient autant que moi ces maladies de com
mande , perfonne ne faurait fur quelle pla* 
nete GeHert a pris le modèle de fa femw 
malade. On nr peut rien imaginer de plus 
puérile qu'une pareille manie. Et cepen^ 
dant... Peu svn faut que je ne rougiflTe d'être 
une femme. Une demoifelle eut un jour une 
pamoifon , Ton frère détacha fon collier ; & 
comme ce foulagement ne produifit pas fou 
effet, il prit une aiguière. Soins inutiles! 

Rien ne put dans fes yeux rappeller la lumièrê  
Tout à roup elle s'écria d'une voix mou

rante : Fi donc , mon frère, la ferveinte vient 
de s'y laver les mains. 

Je voudrais bien vous le taire, pétudie 
\ maintenant plus que jamais mon propre 
cœur, & j'ai befoin de vos confetfs. Eft-ce 
prudence, eft-ce défiance, eft- ce un pen+ 
chant fecret au mal? Je m* réveiNaî, 8t je-
me trouvai tout comme hier .feule avec 
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M. Rare. Quoiqu'il dormit paifiblement 
pendant une heure, je crus à ri*en pas dou
ter, qu'il avait renvoyé la garde. Je com* 
menqais à me tourmenter, lorfqu'i) fit un 
mouvement, & à finftant la garde rentra. 

Je crois que M. Rare a aujourd'hui quel-
qu'affaire importante. Il était, déjà forti ce 
matin à quatre heures, & a ion retour il a 
écrit avec beaucoup d'aiïiduité. J'en ai fait 
de même. Comme je n'ai rien à faire, cir-
confiance dangereufe pour moi, j'ai paifé la 
journée à faire cette longue lettre. Enfin, 
les chevaux font à la porte. Nous partons 
avec une extra-pofte; car il y a long-tems 
que le chariot ordinaire elt loin. Que je re
doute le tête-à-tête de cette route! Cepen
dant il évite de me parler de l'aventure... 
Et je fuis aflez folle pour craindre à chaque 
inftant qu'il n'entame la converfation. Quel
quefois même je le fouhaite. Concevez dans 
quelle pofition gênante je dois être vis-à-vis 
de lui. Nous n'avons pas encore dit un mot 
de l'affaire j il ignore donc tout ce qui m'eft 
arrivé cette nuit.là. Ajoutez les foupçons 
injurieux qu'il ne déguife pas dans fa lettre % 
vous pourrez imaginer avec quels fenti-
mens je puis le regarder. La feule penfée de 
tout cela me fait triifonner. Je n'ofe pas me. 
me lui demander ce qu'efl: devenu le juif. 
Adieu , ma très-chere maman. 
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P. S. Il m'eft impoflïble de chafler ce fou* 

venir. Lifette fort d'ici ; elle me conjure par 
l'intérêt que je prends au falut de fon ame , 
de la prendre à mon fervice. Le puis.je, 
moi qui ai pafle à fes yeux pour la femme 
de M. Rare? Jamais je ne refufai rien avec 
autant de peine. 

( La fuite au Journal prochain. ) 
" ' ' • J» ' • 

HI. Difcours adrejfé à S. A. L le grand-duc 
de Rujfie $ par M. Formey ,fecretaire per
pétuel de lyacadémie de Prujfe, dans la 
féance du 24 juillet, à laquelle S. A. L £•? 
les princes £5? grands de la cour de Pruffé 
ont affilié. 
CE difcours a été fort applaudi, & S. A. L 

a donné à l'orateur & à tous les académiciens 
les témoignages les plus flatteurs de fon efti-
me & de fa bienveillance. 

" Monfeigneur. Si nos yeux (ont éblouis 
dans ce moment, ce n'eft pas de voir dans 
l'enceinte de ce fancluaire des mufes , Thé* 
rider d'un des premiers trônes de l'univers, 
& d'un trône qui acquiert tous les jours un 
nouveau degré de fplendeur. Nos regards 
percent fort au-delà de ce premier éclat qui 
les atfe&e, & pénètrent, pour ainfi diie, 
à travers cette amofphere de grandeur qui 
vous environne > c'elt l'homme , bien plus 
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ipie le prince, que nous admirons, que nous 
vénérons , que nous recevons avec les plus 
vifs tranfports de joie, & à qui rentrée de 
nos cœurs eft bien plus ouverte encore que 
celle de ce lieu. Oui, monftigneur, dépouillé 
de toute grandeur, V. A. I. demeurerait 
digne de nos hommages, par l'excellence de 
fon cara&ere, par la noblefle de les (entU 
mens, par ce fond d'humanité qui change 
les princes en divinités, & leur mérite des 
autels fur leiquels fume l'encens le plus pur. 
Recevez-le, monfeigneur, cet encens > il ne 

^ reflembleen rien à celui de l'adulation. Nous 
ne voulons point qu'il porte à votre tête 
pour l'étourdir -, c'eft à votre cœur qu'il doic 
parvenir pour y entretenir le feu célcfte dont 
vos yeux dardent les étincelles. Recevez en 
même tems nos vœux. Que le puiflant génie 
de Pierre le Grand guide tous vos pas, & 
vous fafle conduire un jour au plus haut 
point de perfedion les grandes entreprifes 
de ce rival de Prométhée, de ce monarque 
créateur ! Que l'immortelle Catherine, à qui 
vous devez avec le jour tout ce qui peut 
donner du prix à l'exiftence, vous tranC 
mette, après avoir rempli le cours de fes 
hautes deftinées, avec cet empire qu'elle a 
éclairé, embelli,agrandi, je dirais prefque 
vivifié, cette fageffe, cette grandeur d'ame % 
cet amour de fes peuples, cet aliemblage ea 
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un mot de vertus , toujours rare, mais plai 
rare encore fur le trône, qui perpétueront à 
jamais fa mémoire avec celle des Trajans, 
des Titus, & des Antonins. 

Après de fi grands exemples domeftiques , 
je ne crains point, monfeigneur, de vous 
en propofer d'autres qui agiflent déjà puif-
famment fur vous, & qui ont fait naître à 
V. A. I. le defir de vifiter ces contrées pour 
cônfidérer de près un roi dont l'éloge ferait 
fuperflu, puifque vous l'avez vu, & que 
vous avez reçu dans fes bras les témoignages 
de la plus vive tendreffe. Je me perfuade 
que , jufqu'à la fin de fa carrière, V. A. I. fe 
félicitera de pouvoir dire : foi contemplé 
Frédéric ; je conferve dans mon fein l'effufton 
de fa grande ame j faifaifi ï empreinte de fort 
caratiere plus qu humain, & je fais gloire 
d'en offrir l'exprejjion. 

Déjà , monfeigneur, vous aviez tiré les 
plus précieux avantages de vos liaifons inti
mes avec le magnanime Henri : & jamais en 
effet V. A. I. ne pouvait puifer dans un plus 
riche tréfor, aller plus droit à la fource du 
beau & du grand. Quelle union , meflei-
gneurs , que La vôtre! Qu'elle eft délicieufe 
pour des âmes d'une trempe aufli épurée! 
Quelsgage^certains de la félicité de ces peu
ples, dont les noms ont la plus grande con
formité » & donc, les fcncimens en auront 

déformais 



Jlformais encore plus ! O la ravi/Tante perf--
Jective pour nos neveux que celle des glo
rieux règnes de Paul & de Frédéric Gui!» 
laume, tous~deux nés pour le bonheur de 
la génération prochaine, tous deux unis par 
les liens qu'ils forment & qu'ils ferrent fi / 
étroitement dans ces mémorables conjonc* 
tures » & entre lefquels il n'y aura jamais 
d'autre rivalité que celle de fe furpaffbr en 
bienfailance, & de ramener à l'envi le beau 
/îecle d'Aftrée ! 

PùhTe, monfeigneur, le grand & florilfant 
empire qui vous eft réfervé, repofer tou
jours fur des colonnes aulfi lolides que te 
font celles qui le foutiennent aujourd'hui! 
Puiflier-vdus voir toujours à la tète de voss 
confeils des'miniftres, à la tête de vos armées 
des généraux, également favorifés de Mi
nerve & de'Mars ! Puiffe (car enfin je cède 
à fenthoufia'ime où me jette la vue du grand 
RomanzovC.), puilfe ce héros être long-terris 
encore l'ange tutélaire de la Ruflîe î Après 
a'voir porté la terreur de fes armes au-delà 
du Danube, il fait briller fur les rives de la 
Sprée les attraits non moins victorieux de 
ces qualités qui le rendent encore'plus aima
ble que refpe&able. Il .faudrait évoquer les. 
mânes d'Homère & de Virgile pour célébrer 
celui qui à la valeur d'Achille affocie les 
vertus d'Eiïée.* - e u s , ' i ; 

F 
; . -
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IV. Mémoire fur le phlogifiique, conftdéré 
comme la caufe du développement, de la 
vie & de la dejlru&ion de tous les êtres 
dans les trois règnes. Par .M.UENEBIER, 
bibliothécaire de la république de Genève. 

I L n'y a point de faits ifolés dans la nature; 
chacun eft un chaînon particulier de cette 
chaîne immenfe qui unit tous les faits qu'on 
obferve dans l'univers ; chacun doit être 
étudié, non feulement pour lui-même, mais 
encore pour mieux pénétrer les autres avec 
lefquels il a des rapports. Cependant .ceux-
là méritent fur-tout l'attention, qui tou
chent aux opérations les plus importantes 
de la nature, & qui ont une iuflyence plus 
étendue. Telles font les raifons^qui m'ont 
fait étudier plus particulièrement les caufes 
de la mort des animaux qui refpirent le 
même air. J'ai cru y appercevoir une théorie 
générale de la reproduction, de la confer-
vation & de la deftrudtion des êtres maté
riels} c'eft cette théorie que je tâche de faire 
connaître dans ce mémoire. Je, fuis bien, 
éloigné de croire avoir trouvé la vérité , je 
regarde feulement mes idées comme proba
bles 5 mais leur probabilité me paraiflant éta
blie fur une foule de faits, il doit être unie 
de les publier, pour conftatet leur fohdite, 
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fi elles en font fufceptibles, afin d'en tirer, 
avec confiance, les nombreufes conféquen-
ces de pratiques qu'elles fourniflent. 

J'obferverai ici que j'ai eu les idées que 
M. Prieftley a développées dans la- diflerta
tion fur la refpiration & fur le fang; que 
j'avais fait ^es expériences analogues aux 
fiennes, & que je communiquai mes vues, 
à M. Landriani, dans une lettre datée du 
J.J avril 1776, à l'occafion d'une diflertation 
de M. MofcatiJur le même fujet} que j'ap
prenais à cet ingénieux phyficien que j'avais 
eu ces idées depuis lorig-tems. Je dois ajou
ter que je ne connais point le fécond volume, 
que M. Prieftley a publié fur l'air, & que je 
n'ai vu fa diflertation fur la refpiration, que 
dans les numéros XV & XVI du Journal, 
anglais , où elle eft traduite , qui ont feule-" 
ment paru à Paris le 2f & le 50 mai; mais il 
importe peu au, public de favoir dans quel 
tems, & dans quelle tète , éclofent les idées 
qu'on lui offre; d'ailleurs, la fincérité & la 
inodeftie font d'un ufage fi peu ordinaire 
djans la fociété, qu'on ne fait jamais aflez, 
d'honneur à quelqu'un pour les lui fuppo-
fer: de forte que,pour éviter au public ua . 
jugement défavorable fur mes juftes préten- ( 

tions àuces idégs;, je les abandonne,auprès. 
de tous ceux qui voudraient me les difputer.. 
* J'appelle tfhlofiftiçpie ce feu combiné dans.' 

il . $ i) 
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les corps , qui s'y fixe fouvent & qui y gardé 
h plus parfait incognito, mais qui fe ma* 
tutelle aux fens torique quelque caufe par
ticulière-le met en mouvement; en général* 
on peut le regarder comme un principe fub-
til, fluide & incoercible par nos procédés. Je 
ne crois pas que le phlogiftique Toit le feu 
pur: ce dernier doit être un fluide d'une 
parfaite homogénéité ; au lieu que ie phle-

Î
'iftique parait varier dans (es effets ; la cou-
eur de la flamme, celle des corps qu'il rou

git, n'eft pas la même dans tous. M. Baume 
m'a paru définir avec exaditude le phlogifti
que , en dilant qu'il eft un compofidefeupur 
C? & terre vitrijiabU j mais cette terre n'eft 
pas un être tellement identique, qu'elle ne 
puifle être modifiée diverfement. en confer» 
vant fes qualités de terre vitrifiable. 

Pour procéder avec ordre dans la recher* 
che de l'influence générale de ce phlogtfH« 
que lur tous les êtres qui fe reproduisent* 
jo. j'établirai Pexiftence de ce phlogiftiqueN 
dans tous les corps des trois règnes de la 1 
nature i 2». je ferai voir qu'il circule dam 
tous ; ?°. j'en montrerai l'uiage & les effets } 
4°. j'expliquerai, par cette théorie, divers 
phénomènes de l'économie animale, végé
tale & minérale, mais fur-tout la mort des 
animaux qui refpirent toujours le même air«* 
Je louhaite qu'onjfe rappelle que & je prends 
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Je ton affirmatif, ce n'eft pas parce que je 
fuis convaincu de la vérité de mes idées » 
mais feulement pour être plus court. 

I. i°.Il n'y a aucune partie dans Y animal 
qui ne renferme du phlogiftique. Le ferum 
.contient un fel ammoniacal & phofphori-
que-, la partie du fang qui Te putréfie, lui 
donne un goût d'huile eifentiejle. M. Mof-
cati a démontré l'exiftence de ce ghlogiftique 
dans le ferum, parce qu'en y jetant de la 
chaux , il s'y forme un alkali volatil. La 
lymphe renferme du phlogiftique ; on le 
prouve par les mêmes raifons. Le fàng rouge 
€ft plus inflammable que les autres parties 
du fang ; il fournit une plus grande quarrtité 
d'huile empyreumatique. Le dodeur Lan-
grish,dans fa théorie moderne de la méde
cine, oblerve que dans les fièvres inflariw 
snatoires , le fang contient quelquefois uni 
quantité de fel volatil & d'huile, plus grande 
du double que dans la fanté > enfin, lord 
qu'on (ait putréfier le fang, il donne des 
cara&eres certains d'une très-grande inflam-
mabilité. 

On ne faurait douter , après cela, que les 
fécrétions tirées du fang, & les folides qu'il 
développe & qu'il confcrve, ne contiennent 
une quantité plus ou moins grande de ce 
phlogiftique ; la tranfpiYatwn infenfible eft 
de l'eau jointe à une petite partie de mucilage 

F iij 
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& dliuile eflentielle 5 elle frappe même quel
quefois l'odorat, par une odeur qui appro
che un peu de celle du fluide éle&rique; la 
fueur eft compofée des mêmes élémens; 
Vurine donne de Peau, un fel ammoniacal 
& phofphorique, de l'huile eflentielle. La 
falrue fournit une huile fétide ; le lait eft 
une huile exprimée avec une matière coa-
gulable & fucrée. La bile contient beaucoup 
d'huile empyreumatique : plus les fécrétions 
feront élaborées, & plus la quantité de phlo-
giftique qu'elles concentreront fera confi-
dorable ; }e le vois s'accumuler dans la liqueur 
féminale, rouler peut-être comme un fluide 
particulier dans les nerfs $ enfin , ce phlogifc 
tique fe trouve dans les folides ; ils fe rédui-
fent tous en charbons. 

a°. Les végétaux contiennent de même 
une grande quantité de phlogiftique^ on le 
reconnaît bientôt dans les plantes réfineu-
fes. Quelque aqueufe que foit la fève des 
autres plantes, on y découvre toujours du 
phlogiftique > mais on Pobferve fur-tout dans 
les étamines des fleurs qui en fourniflent 
beaucoup;le miel & la cire donnent la ma
tière d'un phofphore ; on le trouve encore 
avec abondance dans les graines & les pé
pins, où il s'offre fous la forme d'huile. 

?°. On ignore, fans doute, l'organifation 
des minéraux > mais fi l'analogie peut fervil 



A O U T 1775. 8? 

d'Indice, G les effets peuvent conduire aux 
caufes,on ne faurait douter de Texiftence 
du phlogiftique dans les minéraux. Les mé
taux, privés de leur phlogiftique, font plus 
durs, plus axes, moins opaques 5 ils ont 
perdu leurs qualités extérieures de métal ; 
mais en leur rendant ce phlogiftique, oa 
leur rend leur premier état. Si Ton accumule 
le phlogiftique dans un métal, on augmenté 
ion poids. 11 n'y a point de calcination mé
tallique, lorfque le phlogiftique ne peut s'é
chapper des métaux expofés à l'adtion du 
feu , Toit qu'ils foient enveloppés de cémens 
charbonneux, foit qu'on les calcine dans 
des vaiffeaux clos. Enfin, la rouille des mé
taux n'eft autre chofe qu'une décompofitioti 
du métal opérée par la privation de fon phlo* 
giftique. 

Enfin , M. Prieftley obferve qu'iNn'y a 
aucun végétal, ou minéral, ou animal, qui 
ne puiife produire de Pair inflammable. 

40 . On obferve encore ce phlogiftique 
dans les élément, il s'unit particulièrement 
avec la terre, il fe combine plus difficile
ment avec Veau. Cependant il s'y joint dans 
les graifles & les réfines. On fait que l'eau 
de quelques rivières fermente dans les ton
neaux , & que la vapeur qui en fort, peut 
s'enflammer. Enfin, il eft un des compofans 
de ['air qu'on refpire, puifque l'air fixe, qui 

F i v 
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en eft privé, elt nuifible à la végétation & 
à la respiration, parce qu'il y manque. D'ailr 
leurs, il eft aifé de communiquer à l'air cette 
qualité inflammable. 

II. Après avoir établi Yexijlence de ce phlo-
giftique, il importe d'en chercher les fources. 

i ° . Lç phlogiftique s'échappant dans les 
animaux par plufieurs fécrétions qui le por
tent au-dehors comme nous l'avons vu, & 
fe fixant dans leurs folides, il faudrait en 
imaginer un fond inépuifablç dans l'animal, 
s'il n'y en avait pas mxe fource continuelle 
au dehors. On trouve cette fource dans les 
alimens qui en contiennent beaucoup. Je 
pourrai même, dans un autre mémoire, éta
blir avec aflez d'exaditude la quantité de 
phlogiftique que chaque corps peut renfer
mer. Les alimens nourriflentdonc autant le 
corps, en réparant les fucs qui s'exhalent» 
que le phlogiftique qui fe diflïpe. Ce qu'il y 
a de certain, c'eft que la couleur du fang 
change pendant la digeftion ; elle devient 
plus foncée ou plus noirâtre. MM. Prieftley 
& Mofcati ont démontré, par des expérien
ces, que l'on brunit la couleur du fang, 
d'autant plus qu'on le charge davantage de 
phlogiftique. J'avais eu aulîî le plailir de 
m'en aflurer. On favait d'ailleuts que le fang 
eft d'autant plus noir % que le$ maladies font 
ilus inflammatoires. Enfin , M. Landriani a 
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auflî obfervé, qu'après avoir beaucoup man
gé , Pair qu'il expirait, était chargé d'un tiers 
de plus de phlogiftique qu'auparavant. On 
conclut donc, avec raifon, que les alimens 
fourniflent du phlogiftique au fang. 

2Q. Les végétaux fe chargent femblable-
ment de phlogiftique , par la fève qu'ils 
tirent de la terre. Les plantes réfineufes qui 
regorgent de ce phlogiftique, le laiflent cou
ler quand on leur ouvre une iffue. Les abri
cotiers , les pruniers , les cerifiers, dont 
les vaifleaux s'obftruent aifément, laiffent 
échapper une gomme qui eft une matière 
très-phlogiftique. Les plantes qui croiffent 
dans les lieux les plus fecs & fur les mon
tagnes les plus hautes, font plus belles par 
leur couleur, plus favoureufes par leur goût, 
plus fuaves par leur odeur, que cellefc qui 
croiffent dans des lieux ou des tems humi
des. Je me propofe aufïi de montrer une 
autre fois comment les couleurs, les faveurs, 
les odeurs, font les effets du phlogiftique 
combiné d'une manière particulière. 

5°. Les minéraux, comme non* Pavons 
vu, fe modifient diverfemcnt, fuivant la 
quantité du phlogiftique qu'ils iet>fc>n.ent. 
On peut leur en donner, ou leiu en oter à 
volonté; de forte qu'on peut dire qu'il eft 
au moins poffible qu'ils en reçoivent Se 
qu'ils en perdent. 
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4*. Les élémens en reçoivent auflî du de
hors, io. Vair e(t rendu aifément inflarrt. 
iflable, comme M. Prieftley Ta démontré. 
3tQ. Veau, fuivant cet excellent phyficien, 
fe charge du phlogittique contenu dans l'air, 
lorfqu'on l'y agite.}°. La terre s'en faturc 
dans les calcinations. 

III. Mais quels font les ufages & les effets 
de ce phlogittique? 

i°. Il me parait très-probable que le phlo-
giftique foit la caufe de la flîtidité. Les mé
taux coulent quand ils en font pénétrés * 
l'eau coule quand elle en a une certaine 
quantité ; elle devient folide comme les mé
taux , lorfqu'on la prive de cette quantité 
qui eft déterminée pour la rendre fluide ; 
plus les liqueurs font chargées de phlogifti-
que , & plus elles elles gèlent difficilement. 
C'eft ce phlogiftique qui entretient la flui
dité des liqueurs dans le corps. Plufieurs fe 
coagulent à l'air; le fang des loirs , des mar
mottes , des animaux froids, perd fon mou
vement par un degré de froid très-petit. On 
fait encore que le fang, confervé dans une 
température femblable, pour le degré, à la 
chaleur animale, confervé fa fluidité; que fa 
partie rouge, qui eft la plus phlogiftiquée, 
refte le plus long-tems fluide ; que le fang 
des veines, qui eft plus chaud que celui des 
artères, comme on Ta obfervé dans les cflak 
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de médecine d'Edimbourg , tome VI , eft 
aufli plus long-tems fluide. Enfin, le fang, 
chargé de phlogiftique, conrerve très-long* 
tems la fluidité. 

2°. Ce phlogiftique eft la caufe de la cha
leur , & il doit l'être pour tous les corps lor£. 
qu'il eft en mouvement; aufli ,tout ce qui 
tend à augmenter le phlogiftique dans le 
corps, comme les liqueurs fpirkueufes, aug
mente aufli fa chaleur. On fait qu'après le 
repas, lorfque la digeftion fe fait,la trans
piration eft plus abondante. Ceci offre aufli 
une explication raifonnable de la chaleur 
animale ; & la circulation de ce phlogiftique, 
que j'établirai à la fin de ce mémoire, fera 
comprendre comment le même degré de 
chaleur fe conferve toujours dans ceux qui 
fe portent bien. 

50. Le phlogiftique répandu dans les neuf 
liqueurs qui circulent dans le corps, leur 
donne cette faculté irritante* fi néceflaire 

f>our l'entretien de la machifle. Par elle, le 
àng toujours chargé de phlogiftique, agit 

efficacement fur le cœur & les artères ,& il 
y occafionne par fa caufticité les mouve-
mens de fyftole & de diaftole qui opèrent la 
circulation : auiïî le mouvement du cœur & 
des artères s'accélère en raifon de l'inflam
mation. Les liqueurs fortes, qui verfent à 
flots le phlogiftique dans le fang > en préci-
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iteitt le cour*; une fuppuratîort cohfidétf* 
le hâte le pouls en s'établiflant, parce qu* 

la fermentation putride qui la produit, dé
veloppe du phlogiftique &Je répand dans le 
fang. Les maladies putrides occafionnent la 
fièvre pour les mêmes raifons. 

Dans tous ces cas, le fang étant chargé 
d'une quantité plus confidérable de phlo
giftique qu'il ne Peft ordinairement, agit 
fur le cœur & les artères avec plus de force » 
& leur occafionne des convullions plus fré
quentes ou des mouvemens plus preftes; 
au Ai dans ces momens ,on éprouve une cha
leur vive & un mal-aife général, qui eft pro
duit fans doute par l'irritation générale que 
caufe ce phlogiftique à toutes les parties irri
tables. Ceci expliqueencore pourquoi le fang 
veineux eft plus chaud & d'une couleur plus 
foncée que le fang artériel, Lorfqu'il arrive 
dans les veines, il a circulé dans le corps, 
où il s'eft chargé du phlogiftique fuperflu 
qu'il a trouvcjfur fa route, & même dans le 
chyle y de forte qu'à t;ous égards, il doit avoir 
plus de phlogiftique lorsqu'il eft dans les 
veines, que lorfqu'il eft dans les artères;& 
cela doit être aullî : il lui faut alors toute fon 
acrimonie pour faire effort fur le cœur,& 
réparer par cette nouvelle puiffoncela quan
tité de mouvement perdu par le frottement 
daos les vailTeaux, & acquérir des forces 

i 
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llouvèltes pour remettre le cœur en jeu. Au 
refte , j'obferverai que le fang fe charge avec 
la plus grande facilité de phlogiftique, & 
qu'il s'en décharge de même. Je n'entre pas 
ici dans une foule de détails phyfiolog:ques, 
qui confirment mon hypotheiè , mais qui 
«longeraient trop ce mémoire. J'obferverai 
feulement, que le phlogiftique doit être la 
caule du mouvement périftaltique des in-
teitins auxquels il s'applique, en s'échappant 
des alimens ou des humeurs qui s'y mêlent 4 
pour en faciliter la digeftion. C'eft vraifem-
blablement le phlogiftique extrait du fang, 
& concentré dans la liqueur féminale , qui 
lui donne fon activité fur les parties qui la 
renferment, & fur le germe qu'elle doit dé
velopper. Sa fluidité qui eft aflez durable,-
montre qu'elle abonde de ce principe. Ver* -
heyen dit avoir retiré de la femence du tau
reau , beaucoup d'huile fétide & d'alkaK 
volatil : il fallait bien cette qualité irritante 
-à la liqueur féminale, afin de donner aux 
organes l'éréjifme néceffaire pour accomplir 
l'œuvre de Ta génération, & pour vaincre 
l'inertie du fyftème vafculaire dans le germe : 
suffi , dès que le mouvement eft établi, le 
fang moins irritant remplace cette liqueur 
qui ferait trop active. 

Enfin, il eft encore très-pofllble que ce 
phlogiftique fbit la iburce du fluide nerveux* 
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des éfprits animaux ; ces derniers doivent 
avoir tant de rapports avec la liqueur fémi-
nale , qu'ils parafent avoir auffi une fource 
commune, & ne différer que par le degré de 
concentration. D'ailleurs, la nature ne di
rige vers le cerveau une fi grande quantité 
de fang, qu'afin d'y opérer cette ardente 
fécrétion, auffi tout ce qui diminue la quan
tité du fang, ou celle du phlogiftique qui 
doit y circuler, diminue en même tems la 
vigueur du corps, & taritla fource de la vie. 

Il en çft de même dans les végétaux : la glace 
y interrompt la végétation , parce qu'elle ar
rête ce ftimulant qui favorife la circulation 
de la fève, plus lente que celle du fang, parce 
que la quantité du phlogiftique qu'elle con
tient eft moindre, & que les organes font 
moins irritables. Les plantes végètent toute 
l'année dans ks lieux où la chaleur de l'air 
fournit ce phlogiftique j aulîî l'on trouve fur 
les Andes, les plantes des Alpes & de la La-
ponie : outre cela, c'eft dans le moment où 
la température de l'air eft la plus chaude, 
que fe forment les graines > il faut l'acrimo
nie du phlogiftique dans les pouilîeres, pour 
féconder le germe , & leur abondance pour 
en remplir tous les vaiifeaux & enveloppes 
nourricières. 

J'abregp... je dirai feulement que les mé
taux femblent 1 ouvrage du feu; on les trouvtf 
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ibtis les lieux où Ton en remarque les indi
ces. La forme fous laquelle quelques-uns fe 
préfentent, ne permet pas de douter de Fac
tion du feu fur eux. Enfin , on a foupçonné 
que l'air deviendrait folide, fans le phlo-
§yftique qui l'anime > l'eau ferait inutile fans 
lui , & il métamorphofc de mille fac;ons la, 
terre à laquelle il s'unit. 11 ne refte plus qu'à 
examiner comment les corps parviennent à 
fe décharger d'un phlogiftique furabondant, 
qu'ils doivent avoir , après qu'il a circulé 
dans leurs différentes parties. J 

IV. J'ai déjà fait voir que le phlogiftique 
fç répapdait dans le fang par le moyen des 
alimens, qui y verfent celui qu'ils renfer
ment, par la fermentation çutride qui en 
développe une grande quantité, par toutee^ 
qui caule les maladies inflammatoires , enfin 
par tout ce qui accélère le mouvement du 
fang: peut-être l'air luUmèipe qui en elt 
chargé en eft-îl une fource abondante. 

Mais ce phlogiftique ne peut être dans 
l'animal, & dans'les plantes, que de deux 
manières : pu cpmme lui étant propre , ou 
comme Je recevant d'ailleurs. Dans le pre
mier cas, il ferait invariablement le même , 
à moins qu'il n'y eût des circonftances par
ticulières pour le modifier; mais ces cas fç^ 
raient rares y parce qu'ils troubleraient un » 
ordre établi. Dans le fécond ca»»il s'accu- ^ 
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muterait fans cefle, & on l'appercevrait paé 
les effets ; mais comme cette augmentation 
de phlôgiftique ne s'appercoit pas, quoi
qu'on fâche que l'animal & les plantes en 
reçoivent fans cefle du nouveau , il faut né-
ceuairement conclure qu'ils fe déchargenç 
de tout ce qu'ils en ont de furabondant , à 
moins que leur fanté ne foit altérée, comme 
cela s'obferve bientôt-, mais où chercher ce 
moyen de décharge pour les animaux ? Il 
n'y a aucune fécrétion qui pût y fuffire, celle 
du fluide féminal pourrait l'offrir, mais elle 
n'eft pas alTez abondante, & les organes qui 
la renferment ne font pas des points où 
aboutit toute la marte du fan g. II n'y a donc 
que le poumon qui puifle remplir cette fonc
tion , & tout femble concourir à h lui aflurer. 
Telles étaient les idées que j'avais déjà eues 
fur cette matière, & que M. Prieftley a fi 
ingénieufemenc & fi lolidemenc dévelop* 
pées. 

L'ufàge des poumons> fuivant cet excel
lent observateur, eft d'expulfer cet effluve 
que j'appelle phlogiftico - putride, qui pafle 
des alimens dans lp iyttème animal. L'air eft 
le menftrue de cet effluve, il s'en empare 
dans ie poumon , où il eft en contadt avec le 
fang qui en eft chargé $ car, comme je l'avais 
obfervé, & comme MM. Prieftley & Mofcati 
l'ont démontré» la couleur du iang change 
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en raifon de la quantité du phlogiftique dont 
il eft chargé, & il reprend quelquefois fa 
couleur, lorfqu'il peut communiquer avec 
Pair qui l'en décharge 5 ainfi le fang placé 
dans un air inflammable, fe noircit -, mais il 
redevient quelquefois rouge, en l'expofant 
à l'air libre. M. Prieftley obferva encore que 
la partie fupérieure d'une goutte de fang, 
couverte d'huile, devient noire, mais qu'elle 
reprend fa couleur rouge fi on la découvre ; 
que la partie inférieure d'une goutte de fang 
rouge eft d'une couleur noire ; que du fang 
noir, placé dans un air déphlogiftiqué, char
gea l'air de phlogiftique. Enfin, M. Prieftley 
prouve, par une expérience concluante > que 
les membranes du poumon ne fauraient être 
un obftacle à cet effet; car ayant mis du fang 
noir dans une veflîe enduite de ferum, le 
fang y.reprit fa couleur rouge, par fon con-
taft avec l'air extérieur, au travers de cette 
veflîe. Les expériences offreflt des moyens 
pour trouver la caufe de la mort des animaux 
qui refpirent, dans un lieu où l'air ne peut 
fe renouveller. J'obferve d'abord, que dans 
toutes les infpirations, la vapeur qui fort du 
poumon eft chaude ; qu'elle nuit à la refpî* 
ration des animaux, fi elle eft renfermée 
avec eux dans le même lieu % & qu'elle y 
nuira d'autant plutôt que ce lieu fera plus 
petit, le 4 nombre, des animaux refpuan* 
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plus grand, ou que la quantité d'air refpiré 
chaque fois,fera plus conlidérable. 

( La fuite au Journal prochain. ) 

V. Prologue àe Popéra *f Angélique & Mé-
dore, qui a fait partie des fêtes que S. M, a 
données au grand-duc de Ritjfîe. Ce prolo
gue ejl de F invention du roi lui-même. 

G E N I O D I P R U S S I A . 

Quale ftnniero qui s'appreffa ? 
G E N I O D I R U S S I A . 

Io fono 
Il genio délia Ruflia 

Dei paefe vicino 
Degli alleati tuoL 

G E N I O D I P R U S S I A , 

Quai lieta forte 
Sorte per me felice 
Fa ch'io qui ti ritrovi ? 

G E N I O D I R U S S I A . 

Io vengo, amico > 
A retarti nevella 
Che ti farà piacer ; 

L'augufto figOo 
D'augufta donna, délia ftggia e grande 
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Impératrice mia, 

Vtenef in qûefta contrade. 
G E N I O D I F R c s s 1 i 

I che ? quà giunge 
II figlïo éccelfo di coïei che refe 
Immortal îl fuo notne in pace e in guerra^ 
Colei eh'al vafto fuo felice impero 
Savie leggi dono ! di colei le flotte 
Vincintrici infpirata 
Al Bosforo di Tracia 
l a forprefa e Fortor ? che dettar fepptf 
l a pace à fuoi nemjci ? infin colei 
Che Parti e le fcienze in fulla riva 
Del Tanaï à îor ftranîer pianta e coltiva ? 

- G E N I O D I R U S S I A . 

Straniero à Ior ? ah non lo dir. Tu fai 
Che nuove à noî non fon. Ramenta il feggitf 
Toxari : il noftro fuolo 
Fu la patrîa dî quel. 

Ramenta il grande 
Filofofo Anacharfi e i pregi fuoi ; 
Anacaïfi egli put riacque frà noi. 

G E N I O D I P R U S S r A. 

Il fo. Ma tu convieni -
Che la prcfente tua felice etade 

G ij 
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Vince la prifca età. 

G E N I O D I R U S S I A. 

Si, ne convengo 
E il prence che vedrai 
N'è la prova miglior, mentre in fe ftefft 

Di fua ftirpe fublime 
Ogni pregio più bello ci porta impreffo. 

G E N I O D I P R U S S I À . 
ic Quanto è felice il fuolo 
Che degii augufte eroi 
Un fucceffivo ftuoîo 
Puotc cosi vantar ! 
Rende immortali amori 
Et i più coki allori 
Frondi non han baftanti 
Le tempia' à coronar. „ 

G E N I O D I R U S S I A. 

O quai ti fplende in volto 
Sincero e bell'ardor. 

G E N I O D I P R U S S I A * 

Ah troppo, amico, 
Prendo di parte alla tua gloria, e troppo 
M'intereflb al tuo b*ne 
Perche lieto io non fia, 
La tua félicita diviea la misu 
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G E N I O D I R . U S S I A . 

Queft'è pcnfar d'amico. 
G E N I O D I P R U S S I A . 

E tal fon io, tel giuro. 
A. 2. 

PoffaferbarJîcuro 
Quefto bel nodo amabile 
Eternamtnte il ciel ! 

I L C o R o. 
PoJJaferbarJtcuro 
.Quejio bel nodo amabile 
Eternamtnte il ciel ! 

G E N I O D I P R U S S I A . 

Ma di. Che mai potremo 
Far perché lieti un fi grand prence paffi 
I momenti fra noi ? corne provarli 

Tutto il noftro piaccer ? 
G E N I O D I R U S S I A, 

Na o è quel grande 
In feno all'arti ; e l'arti foie ponno 
Degnaniente occuparlo. Eccolo. Ei giunge. 

G E N I O D I P R U S S I A . 

Dunque à te m'abandonno 
E de configli tuoi feguace io fono 

( Si volgc verfo gli attori del dramma ) 
G iij 
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Venité o là ; fate ehe degna fia 
D'appagar Topra voftra 
Quei ch'onorar la vuol, 

Voi comparite , angelica, e medoro 
E gli altri coranti 

Cavalieri ed amante 
Ogni atto voftro 
Attefti al prence quanto Parti ed io 
Abbiam'-di contentarlo un bel defio. 

VI . Couplets fur Pair delà romance du Barbier 
de Séville. 

D'AIMER jamais , û je fais la foliç, 
Et que je fois le maître de mon choix , 
Connais, amour, celle qui fous tes loi*, 
Pourra fixer le deftin de ma vie. 

Je la voudrais moins belle que gentille ; 
Trop de. fadepr fuit de près la beauté > 
Simples attraits piquent la volupté ; 
Du feu d'amour joli minois pétille. 

Je la voudrais moins coquette que tendra ; 
Sans être Agnès, ayant peu de defirs ; 
JSans le chercher, fe livrant aux plaifirs, 
Et l'augmentant en voulant fe défendre. -

Je la voudrais fimple dans fa parure, 
Sans négliger le foin de fes appas ; 
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Mais un peu d'art qui ne s'apperçoit pas, 
ajoute encore un prix à la nature. 

Je la voudrais n'ayant pas d'autre envie, 
D'autre bonheur que celui de m'aimer. 
Si cet objet, amour, peut fe trouver, 
De te fervir je ferai la foiie. 

VIL Vers de M. DE VOLTAIRE à M. le Kain 
arrivant à Ferney avec la permijficm de 
la reine. 
AUTEUR fublime & foutien de la fcene, 

Quoi, vous quittez votre brillante cour. 

Votre Paris, embelli par la reine ! 
De nos beaux arts la jeune fouveraine 
Vous fait partir pour mon trille féjour ! 
On m'a conté que fouvent elle-même , 
Se dérobant à la grandeur fuprême, 
Sèche en fecret les pleurs du malheureux; 
Son moindre charme eft, dit-on, d'être belle. * 
Ah ! biffons là les héros fabuleux : 
Il faut du vrai, ne parlons plus que d'elle. 

VIII. Epigvamme. 
Si fur vos pas s'offre par malencontre, 
Quelque bavard , criant avec grand bruit, 

G iv 
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Prêt à prouver & le pour & le contre t 

Sachant fur-tout beaucoup plus qu'il n'apprit ; ' 
A ce portrait ajoutez , s'il écrit : 
Très-aifcment pourrez le reconnaitre ; 
Dites, c'eft là , fans faute, un bel efprit, 
Ou quelque fot qui travaille pour rêtre. 

IX. Extrait d'une lettre prétendue écrite de 
Paris, & inférée*dans les affiches de iSfor-
mandie. 

LES dames fe coëffent toujours très-haut, 
le toupet en avant, & les racines des cheveux 
coupées<:n vergettes : le point que le toupet 
fait en avant (ur le front, s'appelle phyfiçno* 
ntiet\es boucles qui accompagnent le toupet 
font très-grofles & féparées; on les appelle 
attentions j elles mettent des bonnets fort 
grands, garnis de fleurs & de rubans anglais. 
Derrière le bonnet eft un aflemblage de pa
naches de différentes couleurs, foutenus par 
un anneau de diamans , qu'elles ne mettent 
plus fur la tête. Le nombre des bonnets à la 
mode eft très-confidérable ; on en compte 
loo de différentes efpeces, depuis loliv. juC-
qu'à looliv. Les panaches font d'une gran
deur prodigieufe ; & lorfqu'ils font blancs, 
on met une plume de la couleur de la robe» 
ou bien noire. 
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La robe de la couleur la plus à la mode eft 
appellée cheveux de la reine. A celle-là fuc-
cede la couleur puce: on porte les robes 
garnies de la même étoffe ; le fatin paille à 
boyau eft fort en vogue : on les garnit de 
différentes façons, foit en gaze, foit en den
telle ou fourrure : on compte ifo efpeces ds 
garnitures ;enfuite viennent les fatins bro
chés peints, qui ont chacun un nom ; les 
plus à la mode font couleur defoupir étouffé: 
les verd de pomme rayé de blanc ont auiïî 
un grand fuccès > on les nomme vive bergère : 
on porte les rubans qui tranchent le plus. 
Voici le nom de quelques garnitures : les 
plaintes indifcrcttes , la grande réputation, 
rinfenfible, le defir marqué y il y en a aulli 
à la préférence, aux vapeurs , au doux fou-
rire, à r agitation y aux regret s, à la compo-
fition honnête, &c. Les paniers font petits, 
mais épais d'en-haut -y les fbuiiers font confl 
tamment couleur de puce, ou des cheveux 
de la reine : on connaît à cette parure la 
magnificence des dames: ils font brodés 
en diamans, & c'eft là prefque feulement 
qu'elles en portent : aufli rien n'eft fi beau 
que les pieds d'une femme, quand même 
elle ne ferait pas jolie. Les dames aujour
d'hui n'ofent fe montrer que lorfqu'elles ont 
les pieds comme un écrin > les fouliers font 
étroits & longs j la raie de derrière eft garnie 
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d'émeraudes ; on l'appelle le venez-y voir. 
Les niantes font bannies-, on porte pour 
fichu une palatine de duvet de cygne, qu'on 
appelle un chat y chaque femme a un chat fur 
le col; derrière les épaules, elles ont une 
machine de dentelle, de gaze ou de blonde, 
fort pliifée, qu'on appelle archiduchejfe ou 
Médk'u, Henri IV* ou collet monté. Les ru-
bans les plus à la mode s'appellent attention , 
marque rPefpoir, œil abattu ^foupir de Vénus 9 
un injlant, une conviftion. 

Une dame était dernièrement à l'opéra 
avec une robe ibupir étouffé, ornée de re
grets luperflus, avec un point au milieu , de 
candeur parfaite, une attention marquée , 
des fouliers de cheveux de la reine,brodés 
en diamans en coups perfides f & le venez-y 
voir en émeraudes j frifée en fentimens fou-
tenus , avec un bonnet de conquête aifurée , 
garni de plumes volages, avec des rubans 
d'œil abattu » ayant un chat fur les épaules , 
couleur de gens nouvellement arrivés j der
rière, une Alédicis montée en bienfeance, 
avec un défefpoir d'opale, & un manchon 
d'agitation momentanée. 

IX. Anecdote tirée du précis d^opérations de 
„ chirurgie de M. LEBLANC. 

AI. Marefchal, premier chirurgien du feu 
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roi, fit en 1726» avec le plus heureux fuc-
cès , en préfence de M. Morand qui était 
jeune alors, & de plufieurs confultans, l'ou
verture d'un abcès au foie, à M. Leblanc, 
miniftre de la guerre. J'accompagnais M. 
Morand, dit l'auteur, & j'eus la fatisfa&ion 
de voir fajre cette opération. Dans l'inftant 
où M* Marefchal portait le biftouri fur la 
tumeur pour l'ouvrir, M. Morand y pofn le 
bout du doigt y M. Marefchal lui fit figne de 
I'ôter > M. Morand l'y appliqua de nouveau 
en regardant fixement M.Marefchal, & lui 
indiquant des yeux & du doigt que c'était 
là qu'il fallait ouvrir. M, Marefchal fit Tinci-
jfion au lieu marqué, & pénétra dan6 le foyer 
de l'abcès. Le miniftre, parfaitement rétabli, 
donna un grand repas à fa famille, & y invita 
MM. Marefchal & Morand. Dans ce cercle, 
où la joie était peinte fur les vifages, le mi
niftre prit M. Marefchal par la main , & dit 
à fes convives : Voilà celui à qui je dois la vie. 
Vous vous trompez, monfeigneur* reprit M. 
Marefchal; & en montrant M. Morand, c'eji 
à ce jeune homme 9 ajouta-t-il, que vous la 
devez, car fans lui, je vous tuais. Un pareil 
aveu fuppofe au moins autant de talçns que 
de françhifç, 

V 
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QUATRIEME PARTIE. 
L £ 

NOUVELLISTE SUISSE. 

T U R £ U I R 

%*> Onjtantinople. Enfin, le fort de la ville 
de Baflbraeft décidé. Cette ville infortunée, 
après avoir foutenu un fiege long & meur
trier, oppofé la réfiftance la plus vigoureufe 
aux efforts des Perfans, & enduré les hor
reurs de la famine, a été contrainte de fe 
rendre à des conditions favorables , mais qui 
n'ont pas été exactement obfervées par les 
vainqueurs. Il eft à craindre que la perte de 
cette place importante ne foit fuivie de celle 
de tout le gouvernement de Bagdad , & des 
provinces qui en dépendent. La Porte parait 
moins occupée de ce qui fe pafle à l'extré
mité de l'empire , que du foin de pacifier 
entièrement la Syrie, que les fils du cheick 
Daher & d'autres rebelles continuent de 
dévafter. Outre la flotte du capitan pacha, 
deftinéè, comme on l'a dit, à rétablir l'ordre 
dans cette province,' huit pachas Albanois 
ont reçu ordre de s'y rendre, chacun à la tète 
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de mille hommes. Cependant Ali-Daher s'eft 
retranché avecfooo hommes aguenis dans 
des montagnes inacceflibles, d'où il fait fré
quemment des courfes dans les contrées voi-
fincsj & l'on craint que fou parti ne foit 
groffi par plufieurs'troupes de brigands qui 
ne vivent que de rapine & de pillage. Au 
reftea la première expédition du capitan-
pacha dans l'Archipel, a rendu libre la na
vigation fur les mers du Levant 5 & la com
munication rétablie entre d'Egypte & la ca
pitale contribue à y entretenir l'abondance. 
Le vaifleau qui tranfportait dans cette der
nière province Ifed-Méhémet, fon gouver
neur, ayant été battu de la tempête, ce pacha 
s'eft déterminé à s'y rendre par terre. 

La Ruffie continue à étendre avec fuccès; 
fa domination fur la mer Noire. On voit fré
quemment arriver dans le port de Conftan-
tinople des vaifleaux venant de Kerdch & 
de Jénicalé. Le vin femble être julqu'à pré-
fent le principal objet de ce commerce. 

Le conful Français au Caire a été aflaflîné 
publiquement par un Bédouin, pour venger 
la mort de Ion frère qu'un Italien avait tué, 
L'ambafladeur de France auprès de la Porte 
a demandé & obtenu une fatisfadtion écla
tante de cet énorme attentat, & les ordres 
ont été donnés en conféquence. 
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R U S S I E . 
Pétersbourg. Comme Fefprit de mécoif-

tentement & l'animofïté qui régnent parmi 
les Tartares de la Crimée & du Cuban contre 
la Rulfie, a dé)à donné lieu à disertes efcar-
mouches entre cette' nation & Tes garnifons 
de Kertfch, Jénkalé & Kinfcum, on aflTure 
que la cour s'eft dérerminée à y faire marcher 
un corps conlidérable de troupes pour fou
rnir les garnifons de ces places, & couvrir 
les frontières de FUkraine & du gouverne-»-
ment d'Aftracan. 

Parmi les vaiffeaux <jue Fort équipe à 
Cionfta J , fe trouvent quatre frégates defti-
n'ées pour la Méditerranée & F Archipel, raaisr 
dont une feule eft armée tn guerre, & les 
autres font équipées en bâtimens marchands. 
Elles feront chargées de différentes produc
tions nationales pour le compte de S: M. I. 
qui veut faire tous les frais de cette première 
expédition j & elfes prendront en retour les 
marchandifes dii Levant & de l'Italie > dont 
le débit eft de pïus fur darts l'empire, & que 
Ton n'a pu s'y procurer jufqu'à préfent que 
de la féconde & troifieme main. Si cet effaî 
Î¥xm commerce direû avec ces contrées, 
entrepris aux dépens de la couronne, peut 
réuffir, il fera continué , & Ton en formera' 
un établiflemerît permanent, en fondant une 
maifon de ncgocians à Conftantinople. 
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S. A. I. le grand-duc eft parti le 24 juin 
pour Berlin ,& le prince Henri de Pruile a 
pris le lendemain la même route pour le 
joindre à Riga , leçdevancer enfuite & le re
cevoir à Memmel, première place du royau
me de Pruffe. 

S U E D E . 
Stockfjolm. Tous les membres qui doivent 

compofer le parlement de Vafa, s'étant rcn-
» dus , par ordre du roi, dans cette capitale» 

l'inftallation de ce nouveau tribunal s'eft 
faite au château avec la plus grande folem-
nité,& S. M. a prononcé à cette occalion 
une harangue pleine de force & d'éloquence. 
Les troupes qui formaient le camp de Ladu-
gard, font rentrées dans leurs cafernes. La 
translation du collège d'amirauté de Carlef-
croon s'effedue actuellement, & il fera placé 
dans un hôtel que le roi a acheté pour cette 
deftination. 

Toutes les brafferies d'eau-de-vie pour le 
compte de la couronne font en pleine acti
vité. Des infpedteurs font chargés d'empê
cher que les acheteurs ne foient léles dans 
le prix ou la mefure. On eft d'ailleurs très-
attçntif à ce qu'il ne fe faffe aucune diflil-
lation particulière. Cependant la rigueur de 
la loi n'a point détourné le roi de fe dcclarer 
le protecteur de la liberté de lés fujfcts, en 
coniervant l'afile de leurs foyers. S. M. a 
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défendu toute recherche dans les maifons, 
boutiques , caves & magafins , comme étant 
contraire à la douceur de la forme adtuelle 
du gouvernement.Cepend^jpr, pour que cette 
franchife ne préjudicie point aux manufac
tures du royaume, elle fe propofe de rendre 
plus féveres les peines flatuées fur la contre
bande , & d'augmenter le nombre de ceux 
qui font établis pour la découvrir. 

DAN NE M ARC. 
Coppenhague. Un édic du roi défend l'ino

culation de la petite vérole dans l'enceinte 
de cette capitale , à l'exception des teins où 
l'épidémie y régnera, pendant lefquels elle 
fera permife avec les précautions convena
bles. En tout autre teins on ne pourra la 
pratiquer qu'à la campagne. Un autre édit 
ordonne l'abolition des communes par tout 
le royaume, & le roi a nommé fept inten-
dans pour en faire la répartition entre les 
particuliers. 

S'il en faut croire des avis reçus par des 
vaifleaux arrivés dernièrement de l'isle de 
Sainte-Croix, il fe trouve auprès du congrès 
Anglo-Américain, plufieurs Européens de 
diftindion, chargés de veiller aux intérêts 
du commerce des nations étrangères, pour 
lefquelles ils négocient fecrétement. On 
aflure de plus, qu'il y a à Bofton & à Phi
ladelphie plufieurs négocians de différens 

états 
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Itats 5 & fur-tout des principales villes libres 
de l'Allemagne, qyi y font un commerce 
d'échange très-conlldérable. 

Le capitaine d'un vaiifeau Danois* arrivé 
depuis peu en très-mauvais état à Alborg, 
dans le Jutland, venant de Bordeaux,a dé
claré qu'il avait été attaqué dans fa route par 
un vailTeau Anglais, qui, après avoir enfoncé 
les écoutilles de ion bâtiment, s'était emparé 
de la meilleure partie de fa cargaifon. 

P O L O G N E . 
Varfovie. Les conférences avec le miniftre 

de la cour de Berlin, pour le règlement des 
frontières, n'ont pas beaucoup d'aiftyvité, 
parce que celui-ci manque d'mitru&ions fur 
plusieurs objets. Comme la garnifen de cette 
capitale fera augmentée pendant la diète, 
S. M. aliommé une commiffion pour régler 
les quartiers de ces nouvelles troupes. 

Le prince Repnin, qui devait y paffer à fort 
retour de Conftantinople, a reçu ordre fur 
fa route de fe rendre en droiture à PécerC» 
bourg. 

Le grand confeil de Dantzic s'étant, aprè* 
bien des débats, déterminé à envoyer un 
député pour veiller aux intérêts de fa patrie, 
le fecretaire de cette vilie qui refile ici, fera 
revêtu de ce cara&ere. On craint qu'elle ne 
foitbientôt privée du canal intérieur qui lui 
fert de port, tant par les fables qui s'y accu-



•xi4 JOURNAL HELVÉTIQUE. 
mulent que par les vifites que les navigâw 
teurs ont à efluyer. 

On apprend de Cracovie que la ville de 
Cafimir, qui forme l'un defes fauxbourgs, 
a été rendue à la Pologne. La garnifon Autri
chienne s'en eft retirée, les habitans ont été 
déliés du ferment de fidélité qu'ils avaient 
prêté à LL.MM. I. & R.f & la pofte aile-
mande a été tranfportée à Villicza. 

Des avis récens portent que les troupes 
Ruffes j qui étaient en marche pour fe rendre 
*n Courlande, ont reçu un contre-ordre, & 
que les magafins que l'on devait former dans 
ce duché, n'auront pas lieu. 

La cour de Ruflie, aux approches de la 
diète gér~*rale du royaume , redouble fes 
précautions pour faire, s'il fe peut, que tout 
s'y paife tranquillement, & que l'on choififle 
dans les diétines particulières des nonces 
qui lui foient agréables. Les vues de cette 
cour femblent toujours être de confirmer 
l'autorité du confeil permanent, & d'aug. 
menter les prérogatives royales aux dépens 
du pouvoir exceffif que les magnas s'étaient 
attribués. Ces derniers], & en particulier le 
comte Rranicki, le comte Oginski, & le 
prince Adam Czatoriski, fe font réunis dans 
le grand-duché de Lithuanie,& y tiennent 
de fréquentes conférences pour s'oppofer à 
des vues contraires a leurs intérêts partie». 
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iWs. Mais les officiers RufTes ont Pœil ou
vert fur eux, & il entre fuccefïîvement dans 
ce pays 1 \ de nouveaux detachemens de trou
ves de cette nation. Il s'agît principalement 
d'empêcher qu'il ne s'y foi me aucune confé« 
deration. Danv quelques diétines les députés 
fe fbnr divtfes en deux partis, dont chacun 
a élu fes nonces pour la diète générale -, ce 
qui ne poun a qu'occ.ifionner quelques nou
veaux troubles. Suivant la dernière confti-
tution,on doit admettre à la prochaine diète 
fîx nonces difïîdlrts , dont deux pour la 
grande Pologne» deux pour la petite Polo
gne , & deux pour le grand-duché deLithua-
ivie. Cet article-excue. a beaucoup de mécon-> 
tentemenr de la paît des catholiques. 

Le miivtiere a enfin reçu la ranfication f 

du prand-maitre de Tordre de Malthe pour 
ï'établifïement d'un grand pneuié en Polo
gne. Les nouveaux chevaliers font difpenfis 
de faire leurs caravanes, mais en échange ils 
feront tenus de combattre contre les inffc. 
dele* fur les frontières de ce royaume. ^ 

Le prince Repnin étant arrivé a Choczitn > 
l'échange des amballadeurs refpedlifs de la 
Rufîie & de la Porte s'eft fait fur le Niefter 
deia même manière qu'il s'erïe&ua lors cre-
leur partage réciproque à Tune & à l'autre de 
ces deux, cours. 

Les Haydamaques unt recommenoi leurs 
H i j 
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ravages dans l'Ukraine Polonaife,& mia i 
contribution plufieurs villages. 

A L L E M A G N E . 
Vienne. Le baron de Thugut, internonc* 

de S. M. I. auprès de la Porte,a donné avis 
que la fixation des frontières du diftridt de 
Bucowina venait d'être réglée à, la fatisfac-
tion des deux cours, & qu'on avait en con
séquence drefie un acte de convention, d'à. 
près lequel on va travailler à la démarcation " 
des limites refpedives. 

L'empereur a aboli la peine de mort dé* 
cernée jufqu'à préfent aux déferteurs. Ils» 
feront à l'avenir condamnés pour quelques 
années à des travaux publics dans des for* 
terefles. 

On a appris par des négocians grecs, que 
les églifes dont ils jouiffaient dans l'empire 
Ottoman, & qui avaient été ruinées pendant 
la dernière guerre , ont été toutes rebâties 
par ordre & aux frais du grand - feigneur. 
L'impératrice-reine a affilié en perfonne ail 
fervice qui s'eft célébré dans l'églife dey ! 

grecs-unis, fondée en cette ville, & dont elle 
protège l'établilTement. 

Le grand-duc & la grande-duchefle de Toft 
cane, de même qije rarchiduchelfe Marie-
Chriftine & le duc de Saxe-Tefchen fou % 
époux, font arrivés au château de Schôn» 
Jbrun le x j du mois dernier. 
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Berlin.Le ducFréderic-Eugene de"Wttr-
teraberg-Stutgard, la duchefle fon époufe & 
les deux princefles fes filles, arrivèrent le 
12 du mois dernier à Potfdam,& fe rendu 
rent le ao dans cette capHle. Le lendemain 
S. A.I. le grand-duc de Ruflîe, qui avait été 
reçu à Memmei, frontières du royaume de 
Prufle, par S. E. le général baron de Len-
tulus, envoyé par le roi a cet effet, fit fon 
entrée publique dans cette capitale avec une 
pompe & une magnificence dont on a peu 
d'exemples , & elle a été fuivie des fêtes les 

f lus fuperbes. Le a? , le prince Henri de 
rufle, muni d'un pleirt pouvoir de l'impé

ratrice de Ruffie, a fait la demande foletn-
nelle de la princefle fille ainée du prince 
Fréderic-Eugene pour le grand-duc de 
Ruflîe, & le contrat de mariage fut figné 
le même foir. S. A. I., après avoir pafle plu
sieurs jours à Potfdam & à Charlottenbourg, 
doit être repartie le 8 de ce mois pour PéterC 
bourg, où madame la futuregrande-duchefle 
ne tardera pas à fuivre fon augufte époui. 

Hambourg. On mande deHannovre, que 
huit bataillons des troupes de cet éleétorat 
ont reçu ordre de fe tenir prêts à marcher. 

* De nouveaux commiflaires Anglais forft 
L arrivés ici pour acheter ou louer un certain 

«ombre de vaifleaux au fervice de la Grandtf-
, Bretagne. Mais, quoiqu'ils aient offert de 

H iij 

l 
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grofles Tommes, ils n'ont pu réuflîr dans 
leurs detleins. On préfume que les Anglo-
Américains les ont devancés dans cet objet 

Selon quelques avis , au moment où la 
dernière divifion des troupes Allemandes 
mettait a la voile à PortfmQUth, des étran
gers, qui paraîtraient gens de>diltinction, 
s'étaient rendus à bord, fous prétexte de 
voir les vaiifeaux,& avaient répandu par
mi les foldats des imprimés en allemand, 
contenant les avantages que îe congrès gé
néral promet à ceux d'entre eux qui vou
dront prendre parti pour les Américains, & 
que Ton n'avait réuifi qu'imparfaitement à 
en arrêter la diltribution. 

On apprend d'Augsboun?, que le féquef-
tre qui avait été mis fur les biens des jéfui-
tes, a été enfin levé. Il leur a été ordonné de 
quitter l'habit de leur inftitut, & on leur a 

'aiîiçné des pendons convenables. AinG la 
Lkhuanie-Rufleeft lefeul pays en Europe, 
où ces religieux aient confervé jufqu'ici leur 
habit & leur inltitution. 

I T A L I E . 
'Rome. Les différends entre cette cour & la 

république de Venife, ont été entièrement 
terminés à la fatisfadion des deux puiffance* 

Le roi des Deux-Siciles a fait publier un 
avis portant que ceux qui délireront d'ac
quérir des biens allôdiaux de la chambre de 
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S. M., pourront le faire, S. M. ne refervant % 
à la couronne que les 5efs direéts & le droic % 

de jurifdi&ion. On travaille a&uellement à 
rétablir le port de Brindes , qui avait été 
autrefois prefque entièrement détruit par les 
Vénitiens. 

Suu£34it les avis de la Lombardie-Au tri-
chienne, tô us les couvens de dominicains 
qui s'y trouvent feront réduits à neuf, dans 
lefquels il ne pouna y avoir en tout que 264 
religieux. Les revenus des couvens fuppri-
més feront appliqués à des objets d'une uti- x 

lité générale. 
Le patriarche d'Arménie eft arrivé à 

Rome, pour rendre hommage au faint-peref 
après avoir abjuré le fchifme qui le féparaie 
de Péglife catholique. Le prince Sulkowski, 
palatin de Gnefne, vient aullî d'arriver dans 
cette capitale avec un train magmBque. 

On vient d'apprendre qu'il s'eft élevé defr 
querelles ferieufes fur tes frontières, entre 
les fujets du roi de Sardaigne, & ceux As lat 1 
république de Gênes, & que la cour àe I 
Turin fait faire à ce fujet des arméniens j 
confidérables. j 

La compagnie de Triefte, formée fur celle ( 
d'Oftende ,̂ va faire fon premier effai eît j 
trartfportant de Livourne, à la côte de Coro- J 
mandel, des armes & d'autres effets pour le - i 

compte de cette compagnie qui, dit-on, fe j 
H iv 
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propore de rétablir la fadtorie que la maîfbti 
d'Autriche poifédait fur cette côte fous le 
rcgne de Charles VI. 

E S P A G N E . 
Madrid. L'efcadre Françaife, donrle duc 

de Chartres commande une divifion , ayant 
paru à la hauteur du cap S. Vincent, la cour 
a: donné ordre de faire partir tous lesvaif-
féaux Efpagnols qui fe trouvaient prêts à 
mettre à la voile au Ferrol & à Cadix, pour 
aller fe réunir à cette efcadre. Le vaiifeau 
que monte ce prince ayant efluyé quelques 
dommages dans fa mâture , a été obligé de 
relâcher à Cadix ; & tandis qu'on y remédiait, 
S. A. S. a vifité les côtes de l'Andaloufie 
jufqu'à Gibraltar. 

L'ambafladeur de Portugal continue à ré-
ildcr dans cette capitale, & fe donne tous 
les mouvemens poffibles pour prévenir une 
rupture. On prétend que, pour terminer 
toute difficulté entre les deux cours, il y 
aura un congrès à Verfailjes, auquel aflifte-
ront le miniftre des affaires étrangères de 
France,les ambaffadeurs d'Efpagne & d'An
gleterre, & un miniftre que le roi de Por
tugal y enverra. Le motif des grands prépa
ratifs qui fe continuent fe comprend d'au* 
tant moins que la faifon eft déjà avancée. 
On renforce toujours de plus en plus la gar-
nifon d'Qran; & cependant le commandant 
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6e l'armée Maure, qui campe autour de cette 
place, s'accorde fi bien avec le gouverneur# 
que la petite guerre qui fe faifait auparavant 
entre eux, a été erttiérement abolie. 

L'infant Don Louis doit époufer dans peu 
une demoifelle Aragonnaife, fille d'un ca
pitaine de cavalerie ; & en conféquence des 
articles n & 12 de la pragmatique fan&ion 
du 27 mars dernier, l'infant fe retirera de la 
cour & ira faire fa réfidence à Talavera de 
la Reyna, à 19 lieues de cette capitale , où il 
fe mariera & demeurera avec fon époufe qui 
ne pourra jamais paraître à la cour, ni être 
reconnue pour infante. Elle portera le titre 
de comtefle de Chinchon, Guadilla & Villa-
viciofa, terres appartenant à l'infant, dont 
elle jouira pendant fa vie, & après elle les 
enfans qui naîtront de ce mariage. 

Des lettres de Buenos-Ayres confirment 
les hoftilités entre les Efpagnols & les Por
tugais. La repenfe que Ton attendait à ce 
fujet de la cour de Lisbonne, ne contient 
que des plaigp ŝ fur l'infradion des traités 
par les Efpagnols, & fur ce qu'ils n'ont point 
nommé de commiflaires pour déterminer les 
lin^ites du Paraguay. Sur quoi il doit s'être 
tenu un grand confeil, â PifTue duquel on a 
donné ordre à Don Michel Gafton, qui com-
îïiande la flotte efpagnole , de quitter les 
parages de Portugal , de fe rendre à Cadix > 
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d'y embarquer 8000 hommes avec des mu* 
nitions de guerre & de bouche, & de mettre 
a la voile fans délai pour Buenos-Ayres. 
Depuis ce moment, plulieurs régitnens font 
en marche pour les frontières de Portugal, 

F R A N G E . 
Paris. II e(t forti de l'imprimerie royale 

une ratification de la convention conclue en 
1774 par 'e duc d'Aiguillon, entre le roi & la 
république de Veniie, pour l'exemption ré
ciproque du droit d'aubaine. 

L'ordonnance concernant les invalides 
porte qu'au lieu de 6000 vieux foldats placés 
dans l'hôtel, leur nombre fera réduit à ifoo 
des plus âgés, mutilés ou perclus : le furplus 
efl envoyé en détachement dans telle pro
vince qu'il aura choifie, avec des penfions 
proportionnées à leurs grades. On affirre 
même que, comme ceux qui refteront ne 
rempliraient qu'une partie de ce vafte bâti
ment, on les placera dans l'un des hôtels des 
compagnies de moufquetaires fupprimés. 

M. Albert, lieutenant de p*^e, ayant été 
remercié, M. le Noir, qui était avant lui à 
la tête de ce département^ été nommé par 
le roi pour reprendre cette^lace* 

Une ordonnance du roi porte qu'il fera 
fucceffivement établi tel nombre de régi
rnens de foldats pionniers qu'il plaira à S» M. 
de ffcer i lefquels feront employés en tems 
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de guerre à la fuite de l'état major des armées, 
& pendant la paix aux travaux publics & 
particuliers. 

Louis-François de Bourbon, prince de 
Conti, grand-prieur de France, & généra-
liifime des troupes du roi , ett mort dans 
cette capitale le 2 de ce mois, âgé de près 
de f9 ans. Le f, madame la comtefle d'Artois 
eft accouchée d'une princefle que le roi a 
nommée Mademoiselle, 

S. M. a ordonné d'entretenir & d'inftruire 
au collège de la Flèche, fo jeunes gentils
hommes, deftjnés à l'état eccléfiaftique,ou 
aux fondions de la magiftrature. 

A N G L E T E R R E . ^ 
Londres. On allure que la cour a*fait dé

clarer a celle de Vienne qu'elle ne voyait pas 
d'un œil indifférent l'établiflement d'une 
compagnie des Indes à Oltende , comme 
étant contraire aux traités qui fubfident en
tre les deux puiirances. 

Les avis les mieux confiâtes que Ton re
çoit de l'Amérique, portent que les vaifleaux 
Anglais font de fréquentes prifes ; que les 
armateurs des colonies s'emparèrent auflî à 
leur tour de plufieurs bâtimens de transport, 
& que malgré la vigilance des premiers, les 
colonies continuent à commercer avec di-
vei fes nations Européennes, & en reçoivent 
des lecours. 
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Le général Waringron, commandant êtt 

ehef les forces des colonies-unies , a rendu 
en prenant poifelfion de la ville de Bofton* 
Une proclamation tendante à y maintenir le 
bon ordre & la fureté publique. 

Des lettres de la Nouvelle-Yorck portent 
que, comme on s'y attend a être attaqué pac 
le général Howe, les provinciaux ont raf-
femblé dans cette ville & fes environs une 
armée de 20000 hommes, munie de aoo pie^ 
ces de canons. 

Il y a eu dans la Caroline méridionale une 
action dans laquelle les Américains ont rem
porté un avantage confidérable. Ils ont fait 
plufieurs prifonniers & un grand butin, s'é-
tant faifis en particulier de 37 canons &de 
afoo fufils. 

Le commodore Hppkins , à fon retour de 
l'isle de la Providence, a déchargé à New-
London tout ce qu'il en avait enlevé, de 
même que de Bahama, dont il a fait le gou
verneur prifonnier. 

L'on continue toujours à armer dans lei 
ports de la Grande-Bretagne un grand nom
bre de vaifleaux de guerre & d'autres bâti-
tnens pour les faire paifer en Amérique , & 
l'on ne fe rappelle pas que depuis long-tems 
l'Angleterre ait multiplié fes forces par terre % 
& par mer autant qu'elle le fait aujourd'hui. 
Ceux des Américains pour y réiiiter, ne font 
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fcas moindres, & on a peine à comprendra 
jiifqu'à quel point ils augmentent leur ma* 
ïine. 

Le commodore Hopkins, dont on vient 
de parler, s'étar t remis en mer , a débarqué 
dans Pisle de S. George, la plus considérable 
des Bermudesj & en eft reparti au bout da 
trois jours, emportant tous les attirails de 
guerre & autres effets de prix qu'il y a trou
vés Quelques nouvelles reçues de la Floride 
orientale, font craindre que cette colonie ne 
fe joigne aux autres pour fecouer le joug 
Britannique. 

On apprend que les Américains ont uit 

Çrand nombre de bâtimens à la pèche de 
'erre-Neuve, fous la prote&ion de deux 

tfe leurs vaiifeaux de guerre. 
Le roi de Portugal a, par une ordonnance 

exprefle, interdit l'entrée de fes ports à 
tous les bâtimens Américains, enjoignant à 
ceux qui s'y trouvent, d'en fortir fans délai* 
On a trouvé fur tous ceux de ces vaHTeaux 
que les Anglais ont pris,des Européens de 
diftinction t ou des lettres qui prouvent que 
le congrès eft en relation avec les principales 
purflances de l'Europe, & fur-tout avec i'Ek 
pagne. 

S U I S S E . 
Bernc.Le 3 du mois de juin dernier, mou

rut S. A. R. Bonaventure IlBuocher, de la 
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Tille de Bremgarten, prince-abbé de Murfi 
leigneur de Klengenberg, Eppishaufen & 
autres lieux. Ce prélat était né le 10 janvier 
1719, & ayant embrafle la règle de S. Benoît, 
avait été car facré prêtre en 1744, & élu abbé 
le fleptemùe i7f7. Enfuite duquel événe
ment , les religieux capitulaires de cette ab-
taye «'étant alfemhlés le 19 du même mois > 
en prefence de S. E. le nonce apoftoliçujc, & 
des abbes d'Einfidlen, d'Engelberg, & de 
Wettingen, ont nommé pour lui fuccéder 
S. A. R. Gérold II Meyer, originaire de 
Lucern£-j & auparavant directeur de Deic-. 
tinguen. Ce nouveau prélat e(t né en 1,729 , 
a fait pmfeifion en 1746, & a requ l'ordre de 
la prêtrife en 175-2. 

BaleTLe 20 du oiois de juillet dernier, 
l'empereur donna Pinveftiture de la princi
pauté de Baie au nouveau prince'évèque, 
qui fut repréfenté dans cette cérémonie par 
le baron Jofeph- Antoine de Beroldingen, 
tréfoneier des cathédrales de Spire & de Hil-
desheim, muni/d'un plein pouvoir a cet effet. 

Manheim. Le 196e tirage de la loterie 
électorale Palatine s'eft exécuté le 6 août 
1776 > les numéros extraits font: 

18. 19- n - 24- 8". : -
- Ceux du 197e tirage font: 
' 24- SQ.'4Q. 82. 78* : 

F I N. 
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